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Le» complications macédonien nos sont plus que jamais à Toi-dn* du jour. Elles 
préoccuiM!nt l'opinion publique et la diplomatie, et menacent la paix curopcntine. Il 
est bon, il est nécessaire de pouvoir s'orienter dans cet imbn>ji:lio. Afalheureuseinriil 
jusqu'ici tous ceux (pii poursui\aient des ^isées intéi-essées sur la .MacwloiniMt la 
Vieille Serbie n'ont fait qu'embrouiller le problèuïe. Ix; bul cie la pi-ésciite br«>cfunT 
est de Télucider. 

Ce n'est pas une œuvi-e de science auint r*^çu le dernier coup de main, cVsl une 
publication d'actualité qui a la prétention de traiter succinctement, avec le pr<»blèmu 
lui-même, les éléments qui s'> sont glissés a\(^ le tem(>s et qui l'ont obscui-cî. 

L'auleur est pei-snadé de la possibilité de i*ésoudrcce problème, au moins prn\i- 
S4)irement et iMjur une durée assez longue — sans décbalner la gueri-e; il a cru ulih^ 
de fain^ connaîtiT cette con\iction à tous ceux que passionne la question niueédonii-nne 
et qui stmt appelés à poursuivre sa solution. Le plan de ix'fornies exjiosé ici rencou- 
ti-era pcut-éti*e — sûrement même — des ad\ei*saires acharnés, mais ce siéront Ions 
ceux — il } en a dans di^ers pays — qui n'ont aucune pitié |>our h:s inallienj's df* la 
|)opulation, ou aucun scrupule de\ant les maux d'une p:u(rrr, cl qui sacrilirmiriit 
aisément le bonheur des peuples à leurs ambitions. 

En exposant un plan pei-sonnel, résultat d'études faites sur place sine ira et studio, 
l'auteur n'a pas le désir de l'imjKiser dans le détail à ses lecteui's, mais il a voulu 
attirer leur attention la plus sérieuse sur les principes dont il s'est inspiré dans son 
exposé et dont robser\alion lui parait indispensable pour la solution de la crise juv- 
sente, à savoir: 

1" Ne pas confier l'cxéculion des réformes à des fonctionnaires turcs ; 

2» Prendre des mesures pour la garantie efficace de la sou\craineté turque dans 
les contrées en question ; 

3" Ne pas oi-ganiser une autonomie, mais se contcntei* de rintr<Kluetion dra 
réformes ; 

4* Garantir à toutes les nationalités et confessions un développement également 
libre et indépendant. 

De quelque façon qu'on i-éalise ces réformes, avec la sécurité des personnes, des 
biens et ce qui s'y rattache, on aura dénoué lenœudgordicnque présente le problème 
macédonien, sans être obligé de recourir au procédé du souverain de la Macédoine» 
antique, connu dans l'histoire sous le nom d'Alexandre le Grand. 

C'est avec l'àme tranquille que donne la conscience du devoir accompli que je livre 
ce travail au public. 

L-V- POVOLNI. 
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LA SOLUTION 

DU 



PROBLEME MACEDONIEN 



I 

Le problème macédonien préoccupe depuis longtemps Topiuion 
publique et la diplomatie européenne sans pour cela avancer dans la 
voie d'une solution, même provisoire. Cet insuccès est dû à deux rai- 
sons : pour l'opinion publique, à la complication de la question macé- 
donienne qui contient trois éléments de problème divers; pour la 
diplomatie, à la crainte des conflagrations, si Ton imie d'aborder une 
solution sérieuse. En effet, nous voyons dans les affaires de Macédoine 
d'abord une lutte pour l'abolition du régime turc, ensuite une autre 
lutte que se livrent les différentes nationalités qui sont représentées 
dans ce pays, et enfin l'action souterraine des puissances, notamment 
de rAutriche-Hongrie, qui a des vidées annexionnistes nettement déter- 
minées sur cette province. Ces différents éléments apparaissent tantôt 
isolés, tantôt combinés, s'entr'aidant ou se combattant. Au commen- 
cement, les Bulgares luttaient seuls contre les Turcs que soutenaient 
les Serbes et les Austro-Hongrois^ qui craignaient une annexion de la 
Macédoine à la Bulgarie. Plus tard les Turcs (en 1896 et 97) et même 
les Autrichiens virent d'un œil favorable la lutte des Bulgares contre 
les Serbes, dont les succès inquiétaient ces deux gouvernements. Vient 
une autre époque plus récente, où nous voyons les Turcs marcher avec 
les Serbes, et les Austro-Hongrois avec les Bulgares. Enfin, tout derniè- 
rement s'est dessinée une action commune de la Serbie et de la Bulgarie, 
action qui a des adversaires acharnés dans la Turquie et TAutricbe- 
Hongrie. 11 y a là de quoi dérouter l'observateur le plus patient. 

Quant à la diplomatie, elle sait parfaitement qu'il n'y a rien à attendre 
de l'administration turque ; mais elle n'ignore pas non plus que l'abo- 
lition du régime turc ouvrira de suite la succession de la Macédoine et 
très probablement la guerre. Tant qu'il y avait un moindre danger 
pour la paix européenne à garder le statu quo, quelque révoltant qu'il 
fût, la diplomatie lui a accordé toutes ses faveurs. Mais le moment est 
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veau où le maiotiea du siatu quo est devenu à son tour menaçant pour 
la paix européenne, et la diplomatie se voit obligée d'agir. 

Que fera-t-elle ? C'est ce qu'on ignore. Mais il est permis de prévoir 
ce qu'elle pourra faire. Cela dépendra certainement de la conscience 
qu'elle aura des dangers pouvant résulter de la situation actuelle. Si 
elle craint trop une opération chirurgicale, elle aura recours à un de ces 
lïiodus Vivendi expéditifs qui jusqu'ici ont échoué si piteusement dans les 
Balkans. Au contraire, si elle est bien persuadée de l'état critique des 
affaires macédoniennes, elle essaiera d'un remède plus radical. Mais, 
avant de rechercher quelles mesures les gouvernements européens pour- 
raient être appelés à mettre à exécution, il faut se demander tout d'a- 
bord s'ils sont bien d'accord et sur la gravité de la crise macédonienne 
et sur le genre du traitement qu'il convient de lui appliquer. On sait 
que des avis divergents ont mis à néant les travaux de la conférence de 
Constantinople de 1876 et abouti à la guerre russo-turque. 

Les événements macédoniens ressemblent . trop à ceux de la Bosnie 
et de l'Herzégovine d'il y a 23 ans pour ne pas revenir à l'examen des 
enseignements que cette époque nous a procurés. Le prince de Bismarck 
traitait alors dédaigneusement l'insurrection bosniaque et herzégovi- 
nienne, quoiqu'elle remportât des victoires signalées sur les troupes du 
Sultan. On pourrait encore, avec plus de raison, traiter de quantité 
négligeable l'insurrection macédonienne restreinte à un territoire 
limité. Mais il n'y a pas seulement les bandes du général Zontchef ; il 
yak Bulgarie et aussi la Serbie, et, quelque pacifiques que soient les 
gouvemements de ces deux pays, ils ne sont pas les maîtres de la 
situation. Quand la guerre remplace l'insurrection dans les Balkans, on 
ne sait jamais où elle s'arrêtera. 

C'est pour avmr traité avec dédain les affaires balkaniques que les 
puissances triomphatrices au Congrès de Berlin ont créé un état de 
choses dont nous voyons les conséquences aujourd'hui. Le traité de 
San-Stéfano avait certaines imperfections dues à l'ignorance dans la- 
quelle on se trouvait à ce moment de la véritable situation dans la 
Macédoine ; mais il partait d'un point de vue fort juste qui était l'abo- 
lition du régime turc dans tous les pays habités par des chrétiens. Les 
autres puissances, notamment l'Angleterre et l'Autriche-Hongrie, étaient» 
comme on le sait, radicalement opposées à ce principe : l'Angleterre, 
parce qu'elle craignait de voir les pays slaves du sud devenir des vas- 
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saux de la Russie; rAulriche-Hongrie, non seulement parce quelle 
partageait cette crainte, mais aussi parce qu'elle avait des visées an- 
nexionnistes propres sur la plupart de ces pays. 

Avec lavènement du comte Andrassy au Ballhausplats viennois, la 
politique balkanique de la monarchie habsbourgeoise subit une révo- 
lution profonde. On peut dire que d'autrichienne elle devint hongroise. 
Le prince de Metternich, se rendant compte de Tascendant que la 
Russie exerçait sur ses frères de race et de religion dans les Balkans, a 
nettement arrêté Tessor annexionniste qui avait entraîné les Habsbourgs 
après la défaite des Turcs sous Vienne. Pour se garantir contre un 
cercle de fer russe au sud, il a adopté strictement le maintien du $laiu 
quo et de la domination ottomane. Cette politique d'abstention et de 
conservation a été suivie rigoureusement pendant près d'un siècle. 
Elle ne fut abandonnée que par le comte Andrassy. 

Cet homme d'État était un fougueux patriote hongrois. On sait qu'en 
1848 il prit part à l'insurrection contre l'empereur François- Joseph, 
l^artisan enthousiaste des droits historiques de la Hongrie, il décida de 
les faire valoir aussi sur le terrain de la politique étrangère. On sait que 
le Corpus juris hungaiici (le Code de droit public hongrois) formule 
nettement les droits de suzeraineté de la Hongrie (tirés de parchemins 
moyenâgeux douteux) sur la Serbie, la Bosnie, la Bulgarie et la Rou- 
manie. Le roi de Hongrie a le titre de souverain de ces pays, et leurs 
écussons et étendards sont portés devant lui le jour des grandes céré- 
monies, pour témoigner de leur soumission. Enfin, dans son serment 
de couronnement, il doit jurer de les rattacher, si faire se peut, à la 
couronne de Hongrie. L'empereur François-Joseph dut prêter ce ser- 
ment en 1867. 

Aiguillonné par des visions semblables, on comprend que le comte 
Andrassy ait abandonné la politique passive de Metternich et qu'en 
fomentant sous main l'insurrection de la Bosnie et de l'Herzégovine — 
c'est aujourd'hui un fait prouvé — il ait préparé l'occupation de ces 
provinces par l'Autriche-Hongrie. Après le traité de Berlin et surtout 
après la chute du comte Andrassy, cette politique subit une modifica- 
tion. Au lieu de travailler à l'annexion immédiate des territoires, on 
prépara la conquête des cours balkaniques. Sachant parfaitement que 
les peuples slaves sont tous des russophiles incorrigibles, on chercha 
des alliés parmi les souverains et chefs d'États, auxquels on offrit une 
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aide contre leurs peuples et sous condition sine quâ non de leur faire 
une guerre acharnée. Quelque incroyable que cela puisse paraître, cette 
proposition trouva des prenants en Serbie et en Bulgarie, et ces deux 
pays connurent les tristes époques du milanisme et du stamboulovisme. 
Ces expériences ont fini par soulever tout le monde dans ces pays contre 
rAutriche-Hongrie, et l'on a vu le parti progressiste serbe, qui, après 
le traité de Berlin, était réellement dévoué à Vienne, devenir le parti 
le plus austrophobe peut-être de la Serbie. 

Il est naturel que, dans ces conditions, rAutriche-Hongrie ait adopté, 
en avril 1897, le principe russe de non-intervention dans les affaires 
intérieures balkaniques cl soit ainsi officiellement revenue sur la poli- 
tique aggressive du comte Andrassy. Mais, malgré lentenle austro- 
russe de cette année, on voit les agents austro-hongrois, après avoir 
abandonné leur champ d'expériences à Belgrade et à Sofia, le trans- 
porter en Vieille-Serbie et en Macédoine. Je sais qu'ofiiciellement le 
gouvernement austro hongrois nie toute part dans les événements san- 
glants qui ont pris un caractère particulièrement odieux en Vieille- 
Serbie, et je suis persuadé que tous les intéressés seraient heureux do 
pouvoir croire à la sincérité de ces démentis, car, dans ce cas, les cruau- 
tés qui nous affligent apparaîtraient comme facilement répressibles. 
Malheureusement, les témoignages et les rapports diplomatiques ne 
laissent pas beaucoup d'illusions sur ce point. 

La situation actuelle est assez grave pour la paix et aussi pour TAu- 
triche-Hongrie^ qui a le plus à craindre d'une guerre pouvant s'étendre 
jusqu'aux rives de la Save. La conscience de cette vérité l'aurait-elle 
rendue susceptible d'une intervention plus désintéressée pour la solu- 
tion de la crise actuelle? C'est ce que nous saurons quand les résultats 
du séjour du comte Lamsdorff à Vienne seront entièrement connus. 
Mais, dès à présent, il nous semble que le mauvais vouloir éventuel de 
l'Autriche ne saurait présenter un obstacle bien grave à un règle- 
ment pacifique du problème macédo -vieux- serbe. Dans les affaires 
de Crète, les diplomaties de Vienne et de Berlin croyaient, par leur 
refus de l'acceptation du prince Georges comme gouverneur de l'île, 
empêcher la seule solution raisonnable du conflit crétois. Les événe- 
ments leur ont prouvé qu'on pouvait se passer d'eux. L'Angleterre a, 
depuis 1885, abandonné sa politique intransigeante, hostile au self- 
government des peuples slaves balkaniques. L'Italie, se souvenant de 
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ses guerres d'indépendance, ne pourra pas se faire le geôlier des autres 
nations. Quant à la France, elle a toujours été pour la cause du droit 
et de la justice, et Ton ne devrait pas oublier que ce sont surtout des 
notes circulaires françaises qui ont amené une solution satisfaisante des 
difficultés turco-crétoises. 

Tout espoir n*est donc pas perdu de voir les puissances régler la crise 
macédonienne sans danger pour la paix et en respectant les intérêts 
justifiés des peuples et États engagés dans la question. Une solution 
pareille est-elle pratiquement possible? C'est ce que je me propose de 
rechercher dans la présente étude. 

* * 

La Turquie d'Europe est divisée, en dehors des territoires englobés 
entre Constantinople et la frontière bulgare, en cinq vilayets ou dépar- 
tements. Ce sont les vilayets de Kossovo, Bitolia (Monastir), Salonique, 
Scutari et ^anina. Les deux derniers, peuplés exclusivement d'Alba- 
nais, forment TAlbanie et peuvent être disjoints du problème macédo- 
nien particulier, qui a la spécialité de comprendre la solution de litiges 
entre les diverses nationalités balkaniques. Les trois premiers vilayets 
peuvent, à leur tour, être partagés en deux groupes. Le premier, connu 
sous le nom de Vieille-Serbie, comprend tous les sandjaks (arrondisse- 
ments) du vilayet de Kossovo, à l'exception de celui de Skopié. Il faut y 
adjoindre les sandjaks de Plevié et de Novibazar, ayant fait partie, avant 
le traité de Berlin, de la Bosnie et rattachés aujourd'hui au vilayet de 
Kossovo. Le deuxième groupe comprend le sandjak de Skopié (Uskub) 
et les vilayets de Bitolia et de Salonique ; il constitue la Macédoine 
proprement dite. 

Les noms distincts donnés ordinairement à ces deux groupes corres- 
pondent à des différences historiques et ethnographiques. La Vieille- 
Serbie a toujours été serbe. C'est elle qui formait le noyau de l'empire 
serbe du moyen âge et encore aujourd'hui sa population slave est incon- 
testablement serbe, ce qui fait qu'il n'y a pas de contestations ethno- 
graphiques. Par contre, la Macédoine a été constamment disputée entre 
Serbes, Grecs et Bulgares, et la nationalité de ses populations est très 
dilîicile à déterminer. Les difficultés qui se présentent en Vieille-Serbie 
sont plutôt politiques que nationales. Il y a là une conspiration entre 
l'Autriche-Hongrie et la Turquie pour l'extermination ferro et igni de 
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la nationalité serbe, à Taide des Albanais, peuple primitif et sangui- 
naire dans le genre des Kurdes de TÀrménie. Le problème de la Vieille- 
Serbie se réduirait donc à une simple opération de police destinée à 
refréner le brigandage des Albanais. 

Par contre, le problème macédonien exige un ensemble de mesures 
et de dispositions variées destinées à garantir aux diverses nationalités la 
possibilité de se développer tranquillement, au lieu de s'entre déchirer. 

On n'est pas bien d'accord sur le chiffre de la population macédo- 
nienne. Il varie dans les environs de 2 millions. Un tiers à peu près est 
musulman ; la quantité des Grecs augmente ou diminue selon qu'on leur 
reconnaît un plus grand nombre parmi la population classée par la sta- 
tistique turque sous l'étiquette de « Roum», c'est-à-dire reconnaissant 
la suprématie religieuse du patriarche œcuménique. Ce qui est incon- 
testable, c'est que les Slaves ont la majorité absolue en Macédoine, et 
c'est autour de cette population slave que se livre depuis près de 20 ans 
une lutte acharnée entre la « propagande serbe » et la « propagande 
bulgare». Le jour où ces compétitions pourront recevoir une solution 
définitive ou à peu près, la principale difficulté, la pacification macé- 
donienne, sera résolue. Examiner le conflit serbo-bulgare en Macédoine, 
c'est étudier le problème de ce pays. Les éléments historiques et ethno- 
graphiques s'y enchevêtrent. J'essaierai de les débrouiller. 

Avant l'arrivée des Slaves dans les possessions balkaniques du Bas- 
Empire, la Macédoine était peuplée d'une population mélangée de Grecs 
et d'indigènes de première heure, qui se sont conservés jusqu'à nos 
jours sous la dénomination de Koutzo-Yalaques. Ils supportaient tran- 
quillement, mais péniblement, la domination hellénique, puisque nous 
les voyons participer plus tard à toutes les tentatives de libération de la 
Macédoine du joug byzantin. Cette population, rapprochée des Albanais, 
autre race balkanique primitive (1), habitait surtout la partie occidentale 
de la Macédoine, dans les montagnes qui s'élèvent autour du lac d'Och- 
rida et donnait ainsi à ce pays un caractère non hellénique. C'est proba- 
blement en considération de cette dernière circonstance que Justinien 
établit au 4*^ siècle une administration ecclésiastique centrale à Ochrida 
et qu'il la rendit indépendante de celle de Constantinople. On sait que, 
dans l'esprit de l'Église orthodoxe (byzantine), l'administration ecclé- 

(1) Gomme les Albanais, les KouUo-Valaqaes sont bergers et préfèrent la garde des 
troupeaux à l'agriculture. 
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r siastique doit être nationale, c'est-à-dire porter Tempreinte de la nation 

à laquelle appartiennent ses fidèles. Certains historiens grecs prétendent 
que la nouvelle métropole d'Ochrida n'était nullement t non hellé- 
nique », puisque ses chefs étaient grecs. Il est possible qu'en effet le 
haut clergé n'ait pu être choisi que dans la nationalité dont les écoles 
^ seules donnaient une érudition ecclésiastique supérieure, c'est-à-dire la 

i nationalité grecque ; mais cela n'empêchait pas l'Église d'Ochrida d'avoir 

f- dans son service intérieur et ses rapports avec les fidèles un caractère 

i^: indigène propre. Plus tard, lorsque les Slaves s'établirent dans la pé- 

^ ninsule balkanique et embrassèrent le christianisme, ils furent soumis à 

g l'Église d'Ochrida et non pas à celle de Constantinople. La Bulgarie fut 

par moments, quand les troupes byzantines l'envahirent, rattachée au 
p patriarcat de Constantinople ; mais cette mesure était évidemment dic- 

tée surtout par le désir de témoigner ainsi davantage sa dépendance 
politique vis-à-vis du Bas-Empire, dont les Bulgares furent longtemps 
les concurrents dangereux. 
La grande migration des Slaves dans la péninsule balkanique se 
]^ produisit au commencement du 7* siècle vers 607 (1 ). L'empereur byzan- 

^t tin Héraclius les accueillit en amis et alliés et leur confia justement 

V cette partie occidentale de la Macédoine qui avait déjà sans cela un ca- 

;, ractère plutôt « barbare ». Ils s'établirent entre Ochrida, la Thessalie et 

•^ le Vardar sur les territoires englobés [aujourd'hui dans le vilayet de 

T Bitolia et fondèrent la ville de Serbitza (Serfidjé en turc) qui joua un 

[^ grand rôle dans l'histoire de la Macédoine. Mais l'entente slavo-byzan- 

[f tine ne dura pas longtemps. Les Grecs se plaignirent des procédés des 

[t étrangers nouvellement arrivés, et l'empereur Héraclius les expulsa au 

^ nord de la ligne fortifiée allant des Balkans à l'Adriatique destinée à 

^ protéger les possessions du Bas-Empire contre les étrangers. Une partie 

:; de ces Slaves se réfugia au nord de cette ligne dans la Vieille-Serbie 

^ d'aujourd'hui, où elle trouva un appui auprès de ses nationaux restés 

r dans la Serbie actuelle, peuplant aussi la Bosnie, l'Herzégovine et une 

f: partie du littoral adriatiqiie (2). L'autre partie resta dans la Macédoine 

g (1) Ce fut la dernière. Depuis 550, ils arrivaient par grandes masses. 

(2) La masse slave s'étendit en cet endroit jusqu'à Gralz et au Tyrol. Elle fot 
ensuite soumise en partie par Charlemagne qui fonda la marche orientale (Ostmark) 
devenue ensuite rÂutricbe. Aujourd'hui soumise en partie aux Habsbourgs, elle forme 
trois nationalités très apparentées Tune ù rautre^ les nationalités Slovène, croate 
et serbe. 
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et fut soumise à radmiDistration grecque du Bas-Empire. Cest elle 
qui constitue les premiers éléments de la population actuelle slave dans 
la Macédoine. Une tentative des Slaves réfugiés dans la Vieille-Serbie 
pour reprendre la Macédoine échoua. 

Quatre-vingts ans plus tard apparaissent les Bulgares, race belli- 
queuse d'origine touranienne. Ils envahissent la Bulgarie actuelle et 
s y établissent. Puis ils descendent dans la Macédoine dont ils s'em- 
parent jusqu'aux lacs d'Ochrida et à la frontière thessalienne. Ils en sont 
chassés par les troupes byzantines, mais ils reviennent aussitôt. Et cette 
lutte dura plus de deux siècles, sans jamais aboutir à un résultat bien 
défini. Les Bulgares envahirent la Macédoine probablement en descen- 
dant par la vallée de la Strouma au sud et se dirigèrent de là vers l'ouest, 
par la route que suivaient dernièrement les insurgés du général Zont- 
cheff, car Sofia est resté pendant tout ce temps en dehors de la posses- 
sion permanente des Bulgares. 

Enfin les Byzantins eurent le dessus. Non seulement ils gardèrent 
définitivement la Mac^oine, mais ils réussirent aussi à soumettre la 
Bulgarie. Les Serbes qui pendant tout ce temps se querellaient entre 
eux dans la Serbie et la Vieille-Serbie ne présentaient aucun danger 
pour la domination byzantine qui s'établit fermement sur toute la 
péninsule balkanique. Au cours de cette longue guerre les Bulgares 
embrassèrent le christianisme et adoptèrent les lettres cyrilliques. 
Leur slavisation ne fut plus qu'une question de temps. 

C'est à partir du moment où les Bulgares devinrent Slaves que com- 
mence le problème ardu de la fixation d'une limite entre leur nationa- 
lité et celle de leurs voisins les Serbes. Il est évident que cette slavisation 
des Bulgares s'est opérée aussi rapidement grâce au contact prolongé 
qu'ils avaient maintenu avec la population slave de la Macédoine, au 
cours de leurs incursions constantes dans ce pays, où ils laissèrent 
beaucoup de nationaux. D'autre part, on sait que les Slaves macédo- 
niens avaient des liens intimes avec leurs nationaux réfugiés au nord, 
les Serbes ayant formé plus tard l'État et Tempire serbes. Quelle était 
la nationalité de ces Slaves macédoniens ? Étaient-ils Serbes ou simple- 
ment Slaves? Il n'est pas facile de répondre à cette question. 

D après certains historiens, parmi lesquels ceux de la Bulgarie, ces 
Slaves n'étaient pas Serbes. D'autres, notamment les historiens serbes, 
assurent le contraire. Un philolopjue croate, Tomo Maretitch, prétend 
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qu'en général les Slaves du sud lorsqu'ils arrivèrent dans les pays qu'ils 
habitent aujourd'hui n'avaient pas encore des notions de nationalité 
bien établies. C'est le sentiment de race qui prédominait chez eux et 
ils s'appelaient du nom générique de Slovènes qui est une façon de 
dire ,slave (1). Selon lui les Serbes, Croates et Slovènes formaient alors 
un peuple unique (ils sont encore aujourd'hui séparés plutôt par des rai- 
sons religieuses et politiques qu'ethniques nationales comme les Français 
de France de ceux de Belgique et de Suisse) et ce n'est que plus tard que 
les tribus serbe ou croate, déployant des qualités politiques supérieures, 
devinrent des points de ralliement pour les autres Slaves et fondèrent des 
États indépendants. Par contro, leurs nationaux restés en Autriche et en 
Macédoine offrirent moins de résistance aux étrangers et passèrent toute 
leur vie dans Fesclavage. Ils ont conservé le nom de Slovènes. 

Que la population slave de la Macédoine s'appelât « Slovène », 
M. Maretitcli le prouve par une proclamation du tsar Samuel, qui, 
après la soumission de la Bulgarie aux empereurs byzantins, leva en 
Macédoine Tétendard de la révolte contre le Bas-Empire et régna 
longtemps sur sa patrie délivrée. Dans cette proclamation, Samuel s'in- 
titule tsar Slovène. 

Une théorie serbe au contraire prétend que les Slaves descendus dans 
la péninsule balkanique étaient des Serbes conscients de leur nationd^ 
lité et de leur nom serbe, et que le nom de Slovènes qu'ils employaient 
quelquefois n'avait pas d'autre signification que celle de « slaves » en 
usage encore aujourd'hui, comme nom de race. Comme preuve de 
cette assertion ils citent d'abord l'histoire de l'empereur byzantin 
Constantin Porphyrogénète affirmant catégoriquement que les Slaves 
reçus en amis par Héraclius s'appelaient Serbes. I^a principale ville 
fondée par eux en Macédoine fut dénommée Serbîtza. Le mot de Ser- 
binovo se rencontre souvent parmi les villages macédoniens. Il s'en 
trouve un près de la frontière bulgare, sur le théâtre de l'insurrection 
bulgaro- macédonienne actuelle. 

Enfin, disent-ils, les Serbes formaient une nation puissante au même 
titre que les Russes, les Tchèques et les Liakhs (devenus plus tard 
Podliakhs ou I^olonais) encore du temps où ils peuplaient les plaines 
sarmates. Ce sont eux qui se trouvaient à l'avant-garde du monde 

(1) Le mot « slave» dans les langues slaves a en eflfet une résonance pareille ù 
« slaviane » en russe, <t slovene » en serbe et en croate, « slovane » en tchèque, etc. 
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slave contre la Germanie luttant avec les princes allemands pour la pos- 
session de TElbe et de TOder. Les Allemands les appelaient « Sorbes » 
ou « Sorabes » (1). Une fraction de ce peuple serbe put éviter l'extermi- 
nation ou la germanisation. Elle s'est réfugiée en Lusace, entre Dresde 
et Berlin, où elle forme une population de plusieurs centaines de mille 
habitants. On les appelle aujourd'hui les « Wendes », mais ils s'ap- 
pellent eux-mêmes « Serbi d. Entièrement séparés pendant des siècles 
du monde slave, ils ont conservé leur langue serbe, et le souvenir du 
temps où ils étaient les maîtres du pays aujourd'hui partagé entre la 
Saxe et la Prusse. 

On voit par là que chacune des deux doctrines a des arguments sérieux 
à son actif. Voyons maintenant comment les événements historiques ont 
permis au bulgarisme de s'implanter dans la population non hellé- 
nique de la Macédoine et comment il fut plus tard supplanté par le 
serbisme. 

- Lorsque les Bulgares firent leur première apparition en Macédoine, 
ils y furent accueillis en libérateurs par tous ceux qui supportaient 
difficilement le joug byzantin, notamment par la population slave de 
ce pays. Pour se donner des droits sur les possessions du Bas-Empire, 
les chefs bulgares prirent le titre de tsars. Il s'établit ainsi en Macédoine 
une souveraineté double. Tous ceux qui détestaient le régime byzantin 
étaient pour le tsar bulgare, même s'ils appartenaient à une autre 
nationalité que la Bulgarie. Le mot bulgare, politiquement parlant, était 
devenu synonyme d'antihellénique, puisque les populations de la 
Macédoine ne connurent d'autre souverain que le grec ou le bulgare. 

On peut dire qu'à ce moment la Macédoine était politiquement con- 
quise par les Bulgares. Ces derniers ont réveillé panni les Slaves et les 
Koutzo-Valaques de cette province un esprit d'indépendance, qui est 
resté vivace même après l'effondrement de la Bulgarie danubienne. En 
effet, les Bulgares, comme épuisés par une lutte trop longue avec le 
Bas-Empire, ont perdu leur force expansive. Ils supportent assez tran- 
quillement le joug byzantin et ils se déchirent entre eux. Au contraire 
les populations de la Macédoine montrent une activité» ft^brile après 
l'écrasement de la Bulgarie. Nous savons qu'un de leurs chefs, Samuel, 
délivre sa patrie du joug grec et règne longtemps. Un moment, il 

(1) Le mol « sorabe d veut dire en serbe « le prochain »; les Serbes se considé- 
raient entre eux comme des « prochains ». 
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envahit aussi la Bulgarie et la Vieille-Serbie et rattache ces pays à son 
empire (cet empire se dissoudra à la mort de Samuel). Plus tard, au 
XIII*' siècle, nous voyons encore le Macédonien Assen former un grand 
empire en Macédoine, et y régner longtemps. (Il n*a pas conquis la 
Bulgarie.) Ces deux empires macédoniens sont connus dans Thistoire 
sous le nom d'empire bulgare occidental. Au point de vue national 
ils n'étaient certainement pas bulgares, puisque Samuel était Slave et 
Assen, Koutzo-Valaque, et leurs partisans comprenaient la population 
slavo-valaque de la Macédoine (1). Mais au point de vue poliiiquc leurs 
règnes peuvent être appelés « bulgares » puisqu'ils constituaient la 
reconstitution des anciens empires bulgares en Macédoine. Les colons 
bulgares restés dans ce pays au cours des invasions précédentes se joi* 
gnirent naturellement à Samuel et à Assen. Ils étaient à ce moment 
déjà slavisés en grande partie. 

Telles étaient les conditions ethnographiques de la Macédoine lors- 
qu'elle entra en contact avec le jeune état serbe.* L'histoire balkanique 
d(!puis l'apparition des peuples slaves peut être divisée en deux parties; 
la première s'étendant jusqu'à la victoire définitive de Byzance sur ses 
adversaires balkaniques. Pendant cette époque les Bulgares rivaux du 
Bas-Empire jouent un rôle prépondérant, tandis que les Serbes déchirés 
par des querelles intérieures n'arrivent même pas à former un Etat 
solide. 

Dans la deuxième partie, qui commence avec le réveil des natio- 
nalités balkaniques, après la conquête deConstantinoplepar les Croisés, 
ce sont les Serbes qui jouent le rôle prépondérant aux dépens du Bas- 
Empire, tandis que les Bulgares à. leur tour tombés en décadence mè- 
nent une vie etl'acée et deviennent à un moment les vassaux de la 
Serbie comme les Serbes étaient à l'époque précédente les vassaux de la 
Bulgarie, En ce qui concerne les conquêtes de ces deux peuples en Ma- 
cédoine il y a une différence très intéressante à relever. Les invasions 
bulgares englobaient généralement la province tout entière mais étaient 
de courte durée. Par contre la Serbie a marché lentement, pas à pas, 
mais tout ce qu'elle prenait, elle le gardait. Il en résulte que les Bul- 

1 1) Il est à lemarquer que la capitale de ces empires se trouvait à Ochrida, le 
poirtt le plus éloigné de la Bulgarie, où Tinfluence de la race bulgare devait (Hre la 
plus faible, où celle des Koutzo-Valaques et des Slaves a été de tout temps la plus 
forte. 
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gares avaient laissé des souvenirs sympathiques dans loule la Macé- 
doine, mais sans aucune trace d'organisation politique. Au contraire les 
Serbes avaient aussitôt organisé à la serbe les parties annexées de la 
Macédoine, en y introduisant leur administration, leurs lois et leur 
culture intellectuelle. Dès la formation de TÉlat serbe au XII" siècle, dans 
la Vieille-Serbie (sa capitale était Prischtina)le sandjak actuel de Skoplé 
fut annexé et gardé par les Serbes jusqu'à la conquête turque. Bientôt 
après, d'autres annexions complétèrent la conquête de la Macédoine, et 
le tsar serbe Douchan songea même à s'emparer de Conslanlinople et à 
devenir empereur du Bas Empire (1). Après sa mort, des dissidences 
se produisirent enlre les grands seigneurs de l'empire serbe ; ce dernier 
fut scindé en deux paities : la Serbie septentrionale comprenant le 
vilayel de Kossovo d'aujourd'hui, avec Skopié, et allant jusqu'au Danulie, 
et la Serbie méridionale s'étendant sur le reste de la Macédoine. Lq roi 
de ce dernier pays, Voqkachine, fut tué dans la bataille de la Marilza à 
la suite de laquelle les Turcs s'emparèrent de la Macédoine. Peu de 
temps apnîs, la Serbie septentrionale fut également conquise ^i la suite 
de la bataille de Kossovo en 1389. 

Pendant tout le temps de l'occupation serbe en Macédoine cette pro- 
vince, surtout dans sa population slave, fut imprégnée de l'esprit et de la 
culture intellectuelle serbes. L'influence précédente bulgare de caractère 
purement politique finit par s'effacer. Tout ce que les Slaves macé- 
doniens ont comme tradition nationale, les monuments, les églises, les 
souvenirs et légendes, est serbe. Leur principal héros national, Marko 
Kraliévitch, est le fils du roi serbe Voukachine et il est glorifié même 
parmi les Serbes autrichiens au même titre que parmi les Macédoniens. 
Lors de la récente insurrection du colonel bulgare YankolT dans le 
vilayet de Bitolia, sa proclamation à la population était précédé d'un 
appel dans lequel fut rappelé aux Macédoniens l'héroïsme de Krali 
Marko leur glorieux ancêtre (2). 

Pendant la domination turque la population macédonienne slave 
vivait dans le plus dur esclavage. Au point de vue politique elle subis- 
sait la domination turque ; au point de vue national et inleltectuel 
elle subissait la tyrannie hellénique. Les Grecs en effet ont profilé des 
premières ententes contractées avec les Turcs lors de la prise de Cons- 

{{} C'est à Skopié, sa résidence impériale, que Douchan fut couronné tsar serbe. 
(2) Marko habitait, d'après la légende, Prilcp dans le sandjak de Bitofia. 
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iaBUoopie pour étendre sous )a protection des empereurs ottomaas 
leur éomisuJioa sur les peuples orthodoxes ,des Balkans. Ils étaient 
arrivés à une situation aussi prédominante dans la péninsule balka- 
nique que celle <|a'ils avaient dans les plus beaux jours du Bas-Empire. 
La conséquence de ce fait fut qu en Macédoine où les velléités d'affran- 
chissement politique n'existaient presque pas, toute Tanimosité de la 
population était dirigée plutôt cootre le Grec que contre le Turc. Mais 
cette animosité ne put se manifester par des signes extérieurs. 

liC traité de Paris a apporté une uouvdie vie dans la péninsule bal- 
kanique. C'était la première fois que des réftmiaa étaient promises solen- 
nellement par la Sublime Porte, et cette promesse fut accueillie avec une 
grande crédulité par les chrétiens. Un réveil de vitamé s'empara aussi 
de la population macédonienne, et il se manifesta aussitôt dans la lutte 
contre la domination grecque, dans l'église et dans l'école. Gonuoe les 
Bulgares de la Bulgarie souffraient du même mal (la Serbie était i ce 
moment déjà libérée) la lutte contre l'hellénisme fut menée comme m 
moyen âge par les Bulgares et les Macédoniens alliés. Elle aboutit à une 
scission dans l'administration ecclésiastique orthodoxe balkanique par 
la formation d'un exarchat rival du patriarcat oBCuraénique. Le mou- 
vement exarchiste n'avait pas à ses origines le caractère national bul- 
gare qu'on lui reconnaît aujourd'hui. II représentait la lutte séculaire 
entre Slaves et Hellènes. Tous les Slaves, les Serbes aussi bien que les 
Bulgares, luttaient en faveur de l'exarchat qui devait apporter aux 
Macédoniens la liturgie slave. On sait que le métropolite serbe Michel 
de Belgrade était un des artisans les plus enthousiastes de celte réforme. 

Néanmoins l'exarchat, dès sa formation, prit le nom de bulgare, et 
cela pour plusieurs raisons. D'abord les hommes éminents qui à Cous- 
tantinople soutinrent sur place la lutte contre le patriarcat auprès de 
la Sublime -Porte et des ambassades européennes étaient de nationalité 
bulgare. Ensuite, la Bulgarie formait le principal contingent des ad* 
versaires du Phanar hellénique de Constantinople. Dans ce pays tout 
le monde réclamait la rupture avec l'Église grecque, tandis qu'en Macé- 
doine une partie seulement, — il est vrai la majeure partie de la popu- 
lation slave — suivait ce mouvement. La minorité des Slaves chez 
laquelle les sentiments religieux prédominaient sur les sentiments na- 
tionaux craignait l'excommunication par la grande Église de Cons- 
tantinople et ils restèrent fidèles au patriart. On disait par conséquence 
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courammeut : « Ceux qui suivent l'exemple de la Bulgarie sont Bul- 
gares, les autres sont Grecs. » La distinction ainsi faite était trop 
incomplète; elle excluait entièrement les Serbes. Néanmoins ces der- 
niers ne protestèrent pas et se servirent même de l'étiquette bulgare 
pour entretenir Tinstruction slave chez leurs nationaux en Turquie. A 
Belgrade, on imprimait des livres et des grammaires « bulgares » des- 
tinés à la population essentiellement serbe de Nisch et de Vrania, main- 
tenant rattachée à la Serbie. Sur plusieurs cartes ethnographiques, on 
voit encore aujourd'hui ces contrées marquées comme bulgares, et cette 
erreur, provenant de la signification inexacte reconnue à l'exarchat, avait 
aussi trouvé accès auprès des négociateurs russes du traité de San Ste- 
fano. Quelques chauvins bulgares feignent m^me aujourd'hui de voir 
une injustice dans l'attribution de ces pays à la Serbie. Mais leurs do- 
léances ne rencontrent pas d'écho, car pour quiconque y a séjourné ils 
sont parmi les plus purement serbes de la péninsule balkanique. 

Le cas des districts de Nisch et de Vrania est une démonstration des 
plus éclatantes de l'insuffisance de la dénomination « bulgare » dont on 
se sert communément pour déterminer la nationalité des Slaves balka- 
niques de la Macédoine. S'appeler « Bulgare » en Macédoine ne veut 
nullement dire que l'on est de nationalité bulgare. Ce nom s'est 
répandu facilement en. Turquie, parce qu'il paraissait aux Turcs moins 
révolutionnaire que le nom Serbe, les Serbes s'étant constamment 
révoltés contre la domination musulmane tandis que les Bulgares 
étaient restés calmes jusqu'à 1876. Les Slaves « bulgares » étaient par 
conséquent traités moins durement par les Turcs que les Slaves « serbes » » 

En outre il semble que le nom de Bulgare avait parmi les Slaves 
balkaniques une signification spéciale se rapportant plutôt au domaine 
social qu'au domaine politique. Il est certain qu'on le trouve répandu 
même dans les endroits qui n'ont jamais été occupés par les Bulgares. 
A Raguse, sur le littoral adriatique les naïves chansons plébéiennes 
sont appelées « bougartchitsé » (bulgariennes). Dans les chansons 
nationales serbes on trouve souvent le nom de « bulgare » donné aux 
bergers. Le cousin du tsar serbe Douchan, dont la nationalité serbe ne 
peut être contestée, est appelé dans une chanson Milo$ch « le bulgare » 
parce qu'il venait porter des nouvelles au jeune tsar, en se déguisant 
en berger. 

Cette attribution du nom bulgare peut s'expliquer ainsi* 
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I^es Bulgares arrivés dans Ja péninsule balkanique étaient un peuple 
guerrier plutôt nomade comme Tétaient leurs congénères lés Hongrois. 
Longtemps après l'invasion de la Macédoine ils avaient conservé leurs 
habitudes belliqueuses. Ils étaient surtout des guerriers tandis que 
leurs amis et alliés, les slaves macédoniens, étaient agriculteurs. Ils 
détenaient le pays conquis à la façon des Romains, surtout les villes 
dont ils faisaient des camps retranchés, et s'établissaient très peu dans 
les campagnes. C'est pourquoi encore aujourd'hui on voit dans plu- 
sieurs contrées de la Macédoine, que la population slave des villes est 
plutôt petite de taille et brune ; elle parle une langue slave s'éloignant 
davantage du serbe, que celle des paysans des alentours qui sont de 
haute taille et blonds. 

Jusqu'au x'' siècle Tamalgame entre Bulgares et Slaves macédoniens 
n'était pas encore accompli. On voit sur les vieilles gravures de cette 
époque la population de la Macédoine représentée sous deux aspects 
différents : d'une part des guerriers trapus avec des armures, d'autre 
part des paysans élancés avec les ustensiles aratoires. Lorsque, vaincus 
par Byzance, les Bulgares restés dans la Macédoine furent obligés de 
choisir des occupations pacifiques il est très probable qu'ils préférèrent 
le métier de berger à celui d'agriculteur. Nous savons en effet par 
l'histoire de la civilisation que les deux formes nomade ou sédentaire 
de la vie sociale correspondent à deux orientations distinctes de la 
nature humaine. Chez les peuples nomades il y a une préférence pour 
l'esprit de tribut et de race, tandis que chez les autres on penche 
plutôt vers le principe de la nationalité et de l'État. Les premiers sont 
plutôt pasteurs ou bergers et s'occupent de l'élevage des animaux, 
pendant que les seconds préfèrent ragricullure. Dans l'antiquité où la 
nature de l'homme était bien plus prime-sautière et tranchante, nous 
trouvons des antagonismes farouches et sanglants entre des peuples à 
tribus pasteurs et des peuples à nationalité agricoles. Il est possible 
qu'obéissant à ces lois les premiers Bulgares aient eu de la préférence 
pour l'entretien du bétail et que pour cela le caractère de berger soit 
généralisé dans leur nom (1). Il n'est peut-être pas inutile de rappeler 
que les hauteurs.insuflisamment boisées de la Macédoine et de la Bul- 
garie sont une région qui abonde en troupeaux de moutons. 

(1) Aujourd'hui les Bulgares sont d'excellents agriculteurs et le peuple le plus 
travailleur et le plus économe de la péninsule balkanique. 
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Dans la péninsule balkanique, on peut voir avec quelle facilité une 
signification sociale se rattache à un nom national et s*y maintient, par 
le sens attribué au nom de ^*ec, devenu synonyme de commerçant. 
Même chez les Serbes d'Autriche-Hongrie qui vivent depuis 200 ans 
dans des conditions sociales occidentales le mot grec sert couramment 
à désigner le commerçant. Pendant la guerre gréco-turque cette cou- 
tume a donné lieu à un incident fort amusant. Les paysans serbes de 
la campagne ayant eu à se plaindre des prix trop élevés d'un marchand 
également serbe de la ville, lui dirent : « A présent que vous faites la 
guerre vous augmentez le prix des marchandises pour nous en faire 
payer les frais ». Le marchand interloqué demanda : « De quelle j^^uerre 
parlez-vous ? Nous ne faisons la guerre à personne. — Ah! ripos- 
tèrent les paysans, vous croyez que nous ne lisons pas les journaux. 
On y voit que les Grecs se battent avec les Turcs dont ils veulent pren- 
dre le pays. Vous ne pouvez pas le démentir ». Pour toute réponse le 
marchand éclata de rire. H avait oublié son sobriquet hellénique. 

Il y a encore une autre raison qui explique la propagation si étendue 
du nom « bulgare » en Turquie. Depuis la création de Texarchat, les 
fonctionnaires turcs savent que tous les orthodoxes ne sont pas Grecs. 
Quelques-uns d'entre eux n'ignorent même pas que la différence se 
détermine par une question de langue et que tous ceux qui parlent 
le slave ne sont pas Grecs. Munis de ces connaissances précieuses 
certains fonctionnaires ont imaginé de corriger les principes fonda- 
mentaux de la statistique turque d'après lesquels les peupiCs de l'em- 
pire ottoman sont classés par les Églises auxquelles ils appartiennent, 
sans considération pour leur langue courante, le mot rum (romain, 
grec) servant à désigner les fidèles du patriarcat et celui de boulgare 
ceux de l'exarchat. Des préfets et sous-préfets turcs ont remarqué que 
dans la Vieille-Serbie toute la population serbe quoique fidèle au 
patriarche parle le slave et, sans s'inquiéter autrement de sa nationalité, 
ils l'ont classée sous la dénomination bulgare. C'est ainsi que dans les 
sandjaks de Prizrend, Prichtina, Ipek et Novibazar tous les orthodoxes 
sont inscrits comme Bulgares. Par contre ceux du sandjak de Plevié 
qui ne diffèrent nullement de ceux de Novibazar, sont inscrits comme 
Rum, le sous- préfet de cet arrondissement ayant préféré dénommer 
ses administrés d'après leur Église. Ses collègues au contraire ont obéi 
à d'autres considérations. 
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ÉVOLUTION hE LA PROPAGANDE BULGAKK 

Far tout ce qui précède on peut voir combien peu concluantes sont 
les déductious tirées de la distinction entre exarchistes et patriaichistes, 
ou bien de Tusage répandu du nom de « bulgare » parmi les Slaves 
macédoniens, pour déterminer l'étendue de la nationalité bulgare en 
Macédoine. Je ferai encore remarquer que les exarchistes sont parti- 
culièrement nombreux dans les sandjaks où comme langue et mœurs 
la population se rapproche le plus de la nationalité serbe tandis que 
Texarchat a relativement peu d'adeptes dans des contrées bulgaro- 
phones. Cela tient peut-être à ce fait que les territoires de la première 
catégorie comme les sandjaks de Skopié et de Dibra et les cazas (1) de 
Vêles (sandjak de Salonique) et de Prilip et Ochrida (sandjak de Bitolia) 
ont été rattachés de bonne heure au royaume serbe du XI^' siècle et 
ont ainsi eu l'occasion de se tremper fortement dans l'esprit national 
slave qui leur faisait supporter plus difficilement le joug du clergé grec 
que leurs nî^tiopaux de la Macédoine méridionale qui n'ont vécu d'une 
vie nationale slave que pendant la courte période de leur annexion à 
l'empire serbe. Les Bulgares, n'ayant pas encore été slaves au moment 
où ils envahissaient la Macédoine et n'ayant conservé la domination 
sur ce pays que par intermittence, ne pouvaient fortifier en eux la 
conscience slave. La sévère administration byzantine après la sou- 
mission de la Bulgarie a d'ailleurs cherché à extirper impitoyablement 
tout souvenir bulgare en Macédoine (2j. 

Il faut avoir vu ces faits pour se faire une idée à peu près exacte de 
la valeur réelle de l'Église exarchiste dans la lultç des nationalités en 
Macédoine, alin d'éviter des surprises dans le genre de celles éprouvées 
â Nisch et à Vrania, dont tout le monde, jusqu'à la guerre russo- 
turque considérait les liabitants comme des Bulgares fanatiques parce 
qu'ils étaient les exarchistes les plus enragés, et que, au lendemain de 
leur libération du joug turc, ils voulaient même se battre avec des 
troupes russes pour obtenir leur rattachement à la Serbie et s'opposer 

i ■ ' * 

(1) Les Sandjaks (arrondissementsj sont divises en cazas (cantons . 

(2) La commission européenne des réformes instituée eu vertu de l'art. 23 du 
traité de Berlin a reconnu cette vérité et sans égard pour l'exarchat et le patriarcat 
elle a dénon^mé les Slaves de la Macédoine septentrionale p Slavoserbes » et ceux de 
la Macédoine méridionale a Bulgares et Bulgarophones ». 
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à leur aiuiexion à la Bulgarie. De^ esprits impartiaux de Sofia, 
éclairés par les précédents de Nisch, de Vrania^ et de U Pobroudja 
(annexée à la Roumanie), se rendent parfaitement compte de Terreur 
que partage la majorité de leurs compatriotes en identifiant |a cause 
bulgare avec celle de Texarchat. Un des amis intimes de M. Banefï, 
président du conseil bulgare, ma déclaré très judicieusement lors de 
mon séjour à Sofia que l'extensiop de l'exarchat en Macédoine n'est 
pas un garant infaillible de l'extension de la conscience nations^le 
bulgare dans ce pays. Tout d'abord le§ puissaiacas qui seules décideront 
du futur partage de la Macédoine ont établi déjà comme principe 
qu'exarchiste ne veut pas dirç bulgare et les populations aujourd'hui 
exarchistes une fois annexées à la Serbie deviendront bien vite serbes 
comme ce fut le cas des habitants des districts de Nisch et de Vrania. 
Par contre les populations slaves même patriarchistes, le jour où elles 
seront rattachées, seront de bons Bulgares. 

Tous les politiciens bulgares ne sont pas aussi francs, et l'on peut 
dire qu'en général la propagande bulgare est solidaire en Macédoine de 
la propagande exarchiste. Néanmoins il semble que de bonne heure on 
comprit à Sofia qu'il ne suffit pas d'avoir des évêques et des prêtres 
exarchistes, mais qu'il est nécessaire, par la propagande scolaire et po- 
litique, d'imprégner les fidèles de l'Exarchant de la conscience nationale 
bulgare. Cette activité échut aux comités macédoniem. 

On les rencontre pour la première fois dans la vie politique bulgare 
au lendemain de la guerre serbo-turque et de l'avènement de Stam- 
boulof. Les victoires de 1885 ont un peu grisé les esprits en Bulgarie et 
les ont poussés vers une activité expansive hors les frontières de la prin- 
cipauté. L'union avec la Roumélie Orientale définitivement conquise 
à Slivnitza demandait un complément par la préparation de l'anne^^ion 
de la Macédoine afin de parfaire ainsi < l'unité bulgare ». D'autre part 
Stamboulof se sachant peu populaire dans le pays (on connaît le régime 
de terreur grâce auquel il sut se maintenir au pouvoir) crut trouver un 
dérivatif utile dans l'agitation macédonienne. Il laissa les comités macé- 
doniens agir Hbrement et ces derniers lui rendirent des services poli- 
tiques, à l'intérieur. Sous l'influence de leur alliance avec Stamboulof 
les comités prirent un caractère antirusse et même anti-slave, lis ne 
parlaient pas des idées de fraternité slave et orthodoxe qui ont aidé à la 
libération de la Bulgarie, mais des idées de liberté politique occidentale 
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qui passionnaient fort peu la masse des Slaves balkaniques et surtout 
les Macédoniens plus attachés à leur religion et à leur langue nationale 
qu'à des principes politiques inconnus. En outre il y avait aussi dans 
l'activité des comités macédoniens comme une tendance à opi}oser les 
intérêts spéciaux bulgares à ceux du slavisme. 

Ces orientations du début nous expliquent peut-être comment les 
comités macédoniens sont par la suite restés peu enthousiastes pour la 
Russie et pour Tidée slave, et ont cherché à imiter plutôt les Garibaldi 
et les Mazzini que les Aksacoff. Peut-être aussi cette tendance a-t-elle 
été fortifiée chez eux par la circonstance qu'ils ne trouvèrent des appuis 
solides qu'auprès des ministères russophobes (stamboulovistes et rados- 
lavistes) qui comme Stamboulof avaient besoin des services de ces 
comités pour leur politique intérieure. En effet nous voyons que cha- 
que fois qu'un gouvernement fort et populaire s'établit en Bulgarie il 
fait de la politique nationale slave et retire son appui aux comités ; par 
contre dès qu'arrive un gouvernement ahtirusse il favorise les comités 
et leur laisse la direction de la politique macédonienne. 

Au début, cette politique tendait ouvertement au rattachement de la 
Macédoine à la Bulgarie et sa pointe était dirigée contre la Turquie. 

Toutefois elle n'était pas par trop violente et s'occupait en même 
temps d'étendre la nationalité bulgare en Macédoine en favorisant l'ac- 
tion de l'exarchat. Sur ce second point elle fut appuyée par les divers 
gouvernements bulgares sans distinction de politique qui réussirent à 
obtenir de la Porte la consécration de nouveaux évêques exarchistes 
(question des bérats). En 1896 et surtout en i897 les Serbes ayant réussi 
à extorquer au patriarcat de Constantinople l'admission d'un prélat de 
nationalité serbe à la tête de la métropolie patriarchiste de Skopié et 
ayant obtenu de la Turquie l'autorisation d'ouvrir dos écoles dans 
toute la Macédoine, la propagande bulgare se tourna contre eux et eut 
recours dans celte lutte à des moyens violents comme l'assassinat des 
curateurs des écoles serbes. Depuis, le meurtre est resté l'arme de propa- 
gande favorite des comités macédoniens de Sofia. Ils en étendirent 
l'usage aussi contre les Grecs, Turcs et Roumains. Des menaces de 
meurtre étaient même adressées à des Bulgares de la principauté qui 
n'obéissaient pas aux injonctions des « comitti ». 

C'est Boris Sarafof qui dirigeait cette propagande, laquelle témoignait 
d'un caractère nationaliste bulgare des plus chauvins. Mais l'abus de 
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ces armes provoqua une réaction. A Sofia le ministère russophile Kara- 
velof-DanefF arriva au pouvoir en 1900 : jouissant d'une popularité 
méritée, il n'avait pas besoin comme ses prédécesseurs de lappoi des 
comités macédoniens. Il décida donc de sévir contre Boris Sarafof et le 
traduisit devant la justice sur la demande du gouvernement roumain à 
la suite du meurtre du professeur Mikhaileanu. Le résultat de ce procès 
fut la déchéance de Boris Sarafof de la présidence du comité central 
macédonien, qui échut au professeur Mikhaïlovsky. Toutefois les parti- 
sans du premier ne s'avouèrent pas vaincus et l'année passée ils réus- 
sirent à provoquer une scission dans l'organisation révolutionnaire 
macédonienne qui aboutit k la formation d'un comité dissident obéis- 
sant à M. Sarafof. 

C'est au moment de la chute de Sarafof que la demande de l'autono- 
mie de la Macédoine apparaît clairement comme constituant le but 
avoué des comités macédoniens. On ne parle plus du rattachement de 
cette province à la Bulgarie. 

L'idée de l'autonomie macédonienne a certainement germé déjà plus 
tôt. Tout d'abord elle apparut comme le complément naturel du plan 
d'annexion bulgare, la Roumélie Orientale ayant également passé par 
cette phase avant son union avec la Bulgarie. Plus tard, l'autonomie de 
la Macédoine constituait une sorte de protestation contre la constitution 
des sphères d'influences dans ce pays pouvant préluder à son partage 
entre les voisins intéressés. L'autonomie centraliste unitaire de la Macé- 
doine devait au contraire poser le principe d'individualité de celte pro- 
vince et favoriser ainsi son rattachement entier à la Bulgarie. 

Pour ces raisons l'idée de « l'autonomie macédonienne » était com- 
battue par les autres nationalités de la Macédoine. 

Après la chute de Sarafof, une modification intéressante survient 
dans l'interprétation de la future « autonomie » par les comités bul- 
gares. Au lieu de réclamer l'autonomie de la Macédoine pour la Bul- 
garie ils ont proclamé le principe de la Macédoine aux Macédoniens sans 
distinction des nationalités. Ils afllrmaient ainsi leur intention de tra- 
vailler non pour la Bulgarie mais pour la Macédoine. M. Mikhaïlovsky, 
pour donner une preuve de sa bonne foi, m'a déclaré un jour : « Qu'on 
prenne toutes les garanties qu'on voudra contre nous Bulgares en Ma- 
cédoine, nous souscrivons d'avance des deux mains, » Sarafof est allé 
encore plus loin : il a afQrmé qu'il n'y avait pas de Bulgares en Macé- 
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doine, ni de Serbes, ni de Grecs, et a proclartié Texistedce d'une natio- 
nalité macédonienne propre, démentie d'ailleurs par l'histoire et l'ethno- 
graphie. Mais ces assurances n'ont pu convaincre les concurrents des 
Bulgares de la bonne foi des deux comités, car dans le plan de l'auto- 
nomie élaboré par eux l'été dernier bn demande : 1*^ l'élection du 
gouverneur par la nationalité prédominante; 2<* la langufe de cette na- 
tionalité comme langue officielle du pays, ce qui équivaudrait au rem- 
placement de la domination turque par la domination bulgare et â la 
création d'un état de choses pit^ que celui qu'on supporte si difficile- 
ment aujourd'hui. 

S'il faut ajouter foi à des renseignements confidentiels confirmés par 
certains rapports diplomatiques, le comité Mikhaïlovsky travaillerait 
sous main à l'annexion de la Macédoine à la Bulgarie et serait encouragé 
secrètement par des personnalités du palais princier de Sofia. Au con- 
traire Boris Sarafof rebuté par l'ingratitude des Bulgares serait entré 
au service de l'Autriche. C'est pour cela qu'il nie l'existence des Serbes, 
Bulgares ou Grecs en Macédoine, et par conséquent les prétentions de 
la Serbie, de la Bulgarie et de la Grèce sur ce pays. Ori cite aussi une 
déclaration du principal membre du coiiaité Sarafof, le docteur Kàraïovof, 
qui indiquait comme unique solution rationnelle l'occupation de la 
Macédoine par l'Autriche sous condition de la reconnaissance d'un self- 
gavemmettt macédonien des plus larges. 

f^ vérité m'oblige de constater que M. Mikhaïlovsky aussi bien que 
M. Sarafof nient catégoriquement l'exactitude de ces assertions. 

Quant au gouvernement bulgare, il proteste contre toute Connivence 
avec la politique des comités qu'il considère comme nuisible et compro- 
mettante pour la cause bulgare en Macédoine. M. Daneff est persuadé 
que le sort de la Macédoine dépendra uniquement des grandes puis- 
sances et qu'il est plus prudent de gagner leur bienveillance que d'exci- 
ter leur courroux. C'est la Russie qui jouera le principal rôle dans la 
solution de ce problème. L'opinion de cette puissance a donc une im- 
portance particulière pour les peuples intéressés. Les dissidences serbo- 
bulgares sont funestes non seulement pour la solution du problème 
macédonien, mais aussi pour la sauvegarde de la péninsule balkanique 
contre l'invasion austro-hongroise également dangereuse pour l'indépeii- 
dahce de tous les peuples des Balkans. C'est pourquoi M. DanefT est 
résolument partisan d'Une entente complète avec la Serbie sur la base 
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de la fraternité et de la solidarité slaves et orthodoxes. Dans cet ordre 
d'idées il a signe avec M. Vouitch, ancien président du conseil serbe, 
récemment démissionnaire, une convention postale établissant un tim- 
bre unique pour la Serbie et la Bulgarie. 

Quelles que soient les réserves qu'on pourrait faire sur les arrière-pen- 
sées des comités macédoniens, il est certain que le principe même de la 
« Macédoine aux Macédoniens » n'exclut pas une entente avec la Serbie, 
puisqu'il entend empêcher toute exploitation de cette réforme par les 
divers États balkaniques. D'autre part la politique loyale de M. Daneff 
est appréciée comme elle le mérite à Belgrade et elle y a laissé des im- 
pressions très sympathiques. 

Toutefois cet esprit conciliant vis-û-vis de la Bulgarie dans la ques- 
tion macédonienne n'est pas venu tout seul à Belgrade. 11 est dû à la 
conviction qui s'est fait également jour en Serbie qu'à force de lutter 
constamment avec les Bulgares, et de perdre de vue les souffrances de 
leurs nationaux en Turquie, les uns et les autres risquent de voir un 
jour la Macédoine et la Vieille-Serbie métamorphosées en un vaste cime- 
tière. L'évolution de cette politique à Belgrade se rattache intimement 
aux événements sanglants de la Vieille- Serbie et fera l'objet du prochain 
chapitre. 
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LES SERBES EN MACEDOINE ET DANS LA VIEILLE SERBIE 

Dans le chapitre précédent, nous avons assisté aux évolutions de la 
propagande bulgare en Macédoine. Examinons maintenant ce qu'é* 
taient devenus les Serbes pendant cette période. 

Nous avons vu précédemment que les traces laissées dans ce pays par la 
domination serbe du moyen-âge n'avaient pas été seulement politiques 
comme celles des Bulgares, mais aussi et peut-être môme essentielle- 
ment intellectuelles, littéraires et civilisatrices. Aussi, après la conquête 
politique des Balkans par les Turcs et après la mainmise de Thellénisme 
sur les églises orthodoxes, la langue et la culture slaves s^étaientelles 
réfugiées dans les écoles serbes, qui surent se maintenir jusqu'à la 
guerre serbo-turque de 1876. Par ces écoles, les Slaves de la Macédoine 
entretinrent leur esprit national. C'est grâce à elles, pour ainsi dire, 
qu'ils ne furent pas submergés par rhellénisme. De Texislence d'écoles 
bulgares on n'a pas connaissance. Cela est naturel, le bulgare, comme 
langue et littérature slaves, ayant été bien inférieur au serbe puisqu'il 
n'a été formé que par la propagation de la langue serbo-slave dans une 
population d'origine touranienne qui subissait en outre, à cause de sa 
proximité de Constantinople, bien davantage l'influence du Bas-Empire 
grec que les Serbes de la Serbie. De plus, il ne faut pas oublier que 
dans la deuxième moitié du moyen-âge, lorsque, après une longue série 
de guerres constantes, un renouveau littéraire commença à se manifes- 
ter dans toute l'Europe, les Bulgares se trouvaient en pleine décadence, 
tandis que la nation serbe fêtait son plus grand épanouissement. 

Pour toutes ces raisons la Macédoine slave présentait à la veille du 
mouvement exarchiste un aspect plutôt serbe que bulgare, et si l'on 
voulait examiner seulement l'apparence extérieure, on pourrait, en pre- 
nant en considération l'état scolaire du pays, prétendre que tous les 
Slaves macédoniens sont Serbes, de même que l'on se sert de l'autori- 
sation légale exclusive d'une église slave-bulgare, pour tirer des conclu- 
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sions pareilles en faveur de la Bulgarie. La vérité est que Tapparence 
est souvent des plus trompeuses dans les Balkans. Les Serbes l'ont 
appris à leurs dépens après la guerre de 1876, lorsque les dernières écoles 
serbes furent supprimées en Macédoine, et les Bulgares en 1878, lorsque 
le district exarchiste de Nisch et de Vrania se révéla comme purement 
serbe. 

Cest probablement à ce fait que la nationalité serbe fut intellectuelle- 
ment et littérairement plus développée que la bulgare, qu'elle sut se 
maintenir et entretenir des écoles malgré la domination hellénique sur 
le terrain ecclésiastique-scolaire (dans les Balkans les écoles ont été jus- 
qu'aux derniers temps exclusivement des dépendances des églises), qu'il 
faut attribuer l'orientation de la propagande serbe après le traité de 
Berlin en vue de reconquérir la situation perdue à la suite des guerres 
serl)o-turques. Cette propagande dirigea ses efforts en effet moins sur le 
terrain ecclésiastique que sur le terrain scolaire. Aussitôtaprèsle traitéde 
Berlin, alors que l'inûuence austro-hongroise prédominait encore à Bel- 
grade et qu'elle voulait mémese servir de lanationalitéserbe,qu'elleconsi- 
dérait comme austrophile, contre la nationalité bulgare qu'elle identi- 
fiait avec l'influence russe, rAutriche-Hongric proposa au gouverne- 
ment serbe d'obtenir à prix d'argent du patriarcat œcuménique, la no- 
mination des métropolites patriarchistes de nationalité serbe, là où se 
trouvaient des évêques exarchistes bulgares. Le cabinet de Belgrade ne 
comprit pas bien l'utilité de cette combinaison et ses premiers efforls 
restèrent confinés sur le terrain scolaire. 

Seulement, il rencontra dans cet ordre d'idées des difficultés insur- 
montables. En Turquie, nous l'avons dit, l'enseignement est l'affaire 
des églises, le droit public turc ne connaissant ni nationalité, ni ensei- 
gnement en dehors d'une confession déterminée. Sous l'influence des 
réformes à l'occidentale, décrétées périodiquement depuis le traité de 
Paris de 1856 mais jamais mises à exécution sérieusement, il y a encore 
ce qu'on appelle a les écoles du ministère de l'instruction publique otto- 
man ». Elles peuvent être fondées avec l'autorisation du ministère, sans 
passer par celle des évéques et sont soumises au contrôle de l'autorité 
turque et non à l'autorité ecclésiastique. Tant que les écoles serbes n'a- 
vaient pas été supprimées manu militari psiT les Turcs, elles pouvaient se 
maintenir indépendamment du bon ou plutôt du mauvais vouloir des 
pasteurs orthodoxes helléniques. (En Turquie ce qui existe déjà est 
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presque aussi difficile à démolir que quelque chose de nouveau à créer.) 
Mais lorscju'il fut question de rétablir les écoles serbes fermées, il fallut 
suivre la voie légale et obtenir à cet effet le consentement des évoques 
grecs patriarchistes de la Macédoine. Ils ne voulurent même pasenentendre 
parler, craignant que renseignement slave ne fût que le prélude chez 
leurs ouailles non grecques d'un passage à l'exarchat. Les Serbes déci- 
dèrent alors d'avoir recours au ministère de l'instruction publique otto- 
man. Mais les Turcs sont passés maîtres en l'art de trouver des prétextes 
pour la non-exécution de leurs promesses. Le ministre ottoman répon- 
dit: «Des écoles serbes? Je n'en connais pas. Qu'est-ce que cela que 
serbe ? Je sais qu'il y a en Turquie des « Roumis » qui obéissent au pa- 
triarche, des « Bulgares » qui obéissent à l'exarque, des « Francs » qui 
sont sous le pape et l'ambassade de France, etc., mais je ne connais pas 
de Serbes. — Quelle est votre autorité ecclésiastique ? leur demanda-t- 
il. — C'est le patriarche, répondit-on. — Mais alors vous êtes des 
« Roums » (Grecs) et vous devez vous adresser à lui. — Mais nous 
ne parlons pas le grec, le roum, nous parlons le serbe; c'est une langue 
slave comme le bulgare. — Ah vous dites Bulgare? Parfait, alors vous 
devez vous adresser à l'exarque. » 

Et on ne sortait pas de là. Cette situation intolérable poussa les Serbes 
à rechercher la ^reconnaissance de leur nationalité en Turquie, tant en 
demandant un acte législatif dans ce sens à Constantinople, qu'en récla- 
mant auprès du patriarche de Constantinople la nomination de métro- 
polites patriarchistes de nationalité serbe là où les Serbes se trouvent 
en majorité. Ces demandes obtinrent un commencement de satisfaction 
en 1893, lorsque le roi Alexandre, après avoir proclamé sa majorité, 
rendit visite au sultan. La Turquie autorisa l'ouverture des écoles serbes 
dans le vilayet de Kossovo, et la métropolie de Prizrend englobant la 
Vieille Serbie reçut un métropolite serbe. 

La Macédoine continuait à rester fermée à la nationalité serbe. 

Puis survinrent les événements sanglants de 1895, qui coûtèrent la 
vie à des milliers d'Arméniens et émurent enfin la diplomatie euro- 
péenne. I^es ambassadeurs de Constantinople commencèrent à travailler 
à un projet de réformes pour tout l'empire, y compris la Macédoine. 
Aussitôt le gouvernement ottoman prit les devants et ordonna une en- 
quête sur les desiderata des populations. Une commission de réformes 
parcourut aussi la Vieille Serbie et la Macédoine. 
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Les Bulgares qui à ce moment réclamaient Fautonomieou Tannexionà 
la Bulgarie n'allèrent pas au-devant des commissaires, mais les Serbes 
se présentèrent en masse et toutes leurs doléances commençaient par la 
demande de la reconnaissance de la nationalité serbe. Si l'on ne consultait 
que les dossiers de cette commission on croirait que dans toute la Macé- 
doine slave il n'y avait que des Serbes. Naturellement le résultat des 
travaux de la commission fut nul. Mais le mouvement et les espoirs 
qu'elle avait provoqués chez les Serbes ne se calmèrent pas. 

Ces derniers commençaient à trouver que l'on s'était trop moqué 
d'eux, et de tous côtés on entendait des gens disant : « Il faut que cela 
finisse. » La situation était particulièrement tendue à Skopié où il n-y a 
presque pas de Grecs et où les rares ftimilles koutzovalaques hellénisées 
de la ville voulurent donner à la métropolie patriarchiste un caractère 
grec. Elles prétendaient avoir ce droit parce qu'elles étaient composées 
de riches commerçants et qu'elles faisaient àTéglise des dorts généreux, 
tandis que les paysans serbes paient mal leurs cotisations ecclésias- 
tiques. Mais les Serbes, qui contestaient la véracité de ces accusations^ 
ne voulurent pas se soumettre à leurs exigences, et à la mort du métro- 
polite Méthode, en 189o, qui quoique Grec était un ami de la nationalité 
serbe, ils réclamèrent la nomination d'un métropolite serbe à Tinstar 
de celui de Prizrend. Le patriarcat ne voulut pas céder; il envoya un 
métropolite grec des plus hellénisants. 

Les Serbes eurent alors recours à la résistance ouverte. Ils envahirent 
la ville de Skopié, prirent possession de l'église dans laquelle on voulait 
rétablir la liturgie exclusivement grecque (auparavant on alternait 
avec la salve) et tinrent assise le bâtiment de la métropolie où se trou- 
vait le nouveau titulaire. Les troupes turques intervinrent, mais ne 
purent réussir à rétablir le calme. Les Serbes déclaraient qu'ils mourraient 
jusqu'au dernier, mais ne céderaient pas, et le commandant des troupes 
turques recula devant la perspective d'un massacre général qui aurait 
amené des complications à son gouvernement. Les Bulgares, qui au 
commencement étaient restés neutres, effrayés par l'intensité du mou- 
vement serbe qui pouvait affaiblir la situation de l'église exarchiste 
auprès de la population slave du sandjak de Skopié, finirent par 
prendre parti pour ces mêmes Grecs contre lesquels ils luttèrent avec 
tant d'acharnement en 1870, également au nom de la liturgie slave. Le 
secrétaire du vali de Kossovo M. Pandourof, de nationalité bulgare. 
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conféra avec le métropolite gretî, et lui témoigna publiquement son 
amitié pendant qu'il arrêtait les principaux Serbes (1). 

A la fin, les ambassades de Constantinople s'émurent, et la Russie, 
fidèle à son attitude lors de la création de Texarchat, déclara qu'il n'était 
pas permis d'obliger une population slave à subir un régime ecclésiastique 
étranger, attendu que l'église orthodoxe est une église nationale et prend 
toujours le caractère national de ses ouailles. Le résultat de cette attitude 
de la Russie et delà guerre gréco-turque car les troubles de Skopié ont 
duré pendant plus d'une année, — fut le transfert du métropolite grec Am- 
broise à Ochrida, et la nomination de l'archimandrite serbe Firmilian 
comme vicaire de la mélropolie de Skopié. Peu de temps après W Fir- 
milian fut élu métropolite, mais le sultan refusa de lui délivrer 
le bérat d'investiture à la suite des menaces bulgares, qui lui faisaient 
craindre une recrudescence de l'action révolutionnaire des comités bul- 
garo-macédoniens et des demandes de nouveaux bérat^ pour des évêques 
exarchistes en Macédoine. Cet état de choses dura jusqu'au printemps de 
Tannée dernière, époque où, grâce aux efforts énergiques de la Russie, 
M«r Firmilian put être sacré métropolite et installé comme tel à Skopié. 

Cette question Firmilian a soulevé une grande tempête en Bulga- 
rie et a donné lieu à une campagne des plus passionnées de la part des 
Bulgares non seulement contre les Serbes, mais aussi contre la Russie. 
Les journaux en ont parlé alors longuement et il ne sera pas sans intérêt, 
comme échantillon du genre de polémique dans les Balkans, de repro- 
duire leurs principaux arguments. 

Les Bulgares protestèrent contre l'installation de M'^'" Firmilian 
principalement pour ces deux raisons : 

« 1" Par l'installation d'une métropolie exarchiste à Skopié il a été 
reconnu que la population slave de ce sandjak est entièrement bulgare 
et que jamais à aucun titre elle ne saurait être considérée comme serbe 
qu'elle soit soumise au patriarcat ou non. 

2*^ Les fidèles du patriarcat dans le sandjak sont en fort petit nombre 
(un ou deux mille) contre plus de 100,000 Bulgares exarchistes et de 
plus ils sont tous Grecs. Il n'y a pas un Serbe parmi eux. 

Par l'installation d'un métropolite de nationaUté serbe à Skopié les 

(1) Il est même arrivé que dans les environs, les Serbes furent à plusieui-s reprises 
attaqués par des Bulgai^es qu'ils réussirent à mettre on fuite, heureusement sans 
aucune effusion de sang. 
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droits de l'exarchat sont foulés aux pieds et les intérêts de la nationa- 
lité bulgare gravement atteints. 

Pour ces deux raisons, la Bulgarie, solidaire de l'exarque Joseph, 
proteste énergiquement. » 

En ce qui concerne le premier argument, il ne peut tenir que si Ton 
reconnaît à Tétahlissement d'un métropolite exarchiste dans une contrée 
ce caractère exclusiviste que certains Bulgares lui attribuent aujourd'hui 
mais que personne autre ne saurait admettre. Par le décret même sur 
Texarchat qui a créé des mélropolies exarchistes, l'archevêché de Nisch 
a été reconnu comme exarchiste et aujourd'hui tout le monde sait 
qu'il est serbe. 

Pour le â*' point, il est intéressant de reproduire une série do 
statistiques bulgares, citées à l'appui. M. Michef, ancien secrétaire de 
l'exarchat, a affirmé l'an dernier, — il est vrai que c'était à un meeting 
populaire — en invoquant le recensement de Rifaat pacha, que dans 
le diocèse de Skopié il y a 23.000 maisons bulgares, 40 grécomanes 
et seulement 18 serbes. Un autre Bufgare, dans le journal Svobodna 
Dotima^ produit la statistique suivante : 29 055 maisons bulgares, 170 
roumaines, 18 grecques, 8 albanaises, 274 tziganes et 20 serbes. 
M. Kuntchef, ancien ministre de l'instruction publique bulgare, n'a pas 
voulu faire la statistique par maisons, qui pourtant, même de l'aveu de 
l'administration exarchiste, est la seule possible en Turquie. Il a fait le 
décompte de la population — malheureusement il ne dit pas comment 
— par habitants et est arrivé au résultat suivant : 228.965 Bulgares, 
2.130 Roumains, 50 Grecs, pasde Serbes. 

M. Chopof, ancien secrétaire de l'exarchat, ancien agent commercial 
bulgare à Salonique donne: 24.630 maisons exarchistes et 4. 176 patriar- 
chistes dont pas une serbe. 

Toutes ces statistiques sont fantaisistes et ne reposent sur aucune 
donnée sérieuse ; on peut s'en convaincre par une comparaison avec la 
statistique de l'exarchat qui pourtant ne saurait être accusée de partialité 
pour les Serbes, que le journal du président du conseil bulgare, M. Da- 
nefF, a publiée l'année dernière. D'après cette statistique il y aà Skopié: 
61.328 maisons dont 20.106 bulgares qui recommUsent V exarchat, 
4.241 serbes qui reconnaissent le patriarcat, 3.128 autres slaves « gré- 
comanes » également patriarchistes^ 17 grecques et 142 roumaines. Les 
autres ne sont pas orthodoxes. 
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11 résulte de celte statistique qu'il y a dans le diocèse de Skopié près 
de 7.S65 maisons patriarchistes, dont plus de la moitié sont reconnues 
comme serbes même par Texarchat bulgare. 

D'après une statistique serbe, il y a sur le territoire qui a été le théâtre 
des troubles de Skopié 4.320 maisons patriarchistes serbes et 4.988 exar- 
chistes auxquelles les Serbes dénient le caractère exclusif bulgare. U'après 
une autre statistique serbe, dans tout le diocèse de Skopié il y avait en 
1897 10.100 maisons serbes patriarchistes, 20.000 maisons exarchistes, 
21.000 musulmanes et i.OOO diverses. Les Serbes avaient i .000 maisons 
dans les villes et 9.100 dans la campagne. Comme les Serbes n'avaient 
pas jusqu'alors une administration ecclésiastique permettant de faire le 
décompte sur place, leur statistique a été faite par des agents consulaires. 
Il serait intéressant de voir W^ Firmilian faire une statistique nouvelle ; 
cela faciliterait encore davantage le travail de comparaison des chiffres 
officiels qui offrent toujours plus de garanties que les fantaisies des 
publicistes même lorsqu'ils sont anciens ministres, ce qui ne compte pas 
beaucoup daus les Balkans. 

La guerre gréco-turque a apporté à la Serbie un nouvel avantage 
Grâce à leur neutralité pendant cette guerre le gouvernement turc recon- 
nut enfln aux Serbes le droit de fonder des écoles serbes sous le contrôle 
du ministère de l'insiruction publique ottoman dans toute la Macé- 
doine. C'est donc seulement depuis 1897 et 1898 que les Serbes peuvent 
lutter sur le terrain scolaire avec les Bulgares dans tout le territoire 
macédonien. Ils prétendent toutefois être encore en état d'infériorité, les 
écoles bulgares étant contrôlées par des chefs amis de l'église exarchiste, 
tandis que les serbes sont exposées aux caprices des fonctionnaires turcs. 
De même, l'ouverture de nouvelles écoles bulgares ne rencontre que des 
encouragements, tandis que celle des écoles serbes, qui dépend de 
l'administration turque, a des difficultés sans nombre à vaincre. 

Quoi qu'il en soit, les Serbes se trouvent en état de faire la preuve de 
leur nationalité et de faciliter ainsi une orientation plus précise dans 
l'imbroglio macédonien. Nous les attendons à l'œuvre. Leurs écoles 
progressent et nous montrent ainsi l'importance de l'élément serbe dans 
la population slave macédonienne. 

LE CONFLIT SEHBO -ALBANAIS 

La guerre gréco -turque, qui a apporté une solution provisoire du pro- 
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bièrae macédoniep pour les Serbes, a soulevé, à proximité de Ja Macé- 
doine, uq conflit autrement grave pour la nationalité serbe : le conflit 
serbo-albanais daqs la Vieille Serbie. 

Les Albanais sopt une race autochtone de la péniqsule balkanique qui 
ne peut se rattacher à aucun des grands groupements de peuples connus. 
Ce sont les premiers habitants de la péninsule balkanique, bien avant 
la domination macédo-hellénique et romaine, et ils ont conservé jusqu'à 
nos jours leur caractère primitif. Ils ont facilement accepté les diverses 
religions et langues officielles qu'on leur imposait, mais ils sont toujours 
demeurés jaloux de conserver leurs coutumes locales et leur genre de 
vie archaïque. Comme la plupart des peuples de lantiquité, ils avaient 
la caractéristique des races nomades, avec un développement considé- 
rable de l'organisation en tribus, aux dépens de l'idée de nationalité 
qu'on commence à évoquer chez eux seulement à présent (1). 

Dans ces conditions la conception de la légalité leur fait entièrement 
défaut et ils se laissent plus facilement gouverner par leurs passions que 
par la raison. Pendant le moyen-âge ils étaient tous orthodoxes et en 
dehors de leur idiome qui ne ressemble à aucune des langues connues 
ils employaient d'abord le grec comme langue civilisée et ensuite le 
serbe. Le serbe était leur langue littéraire, politique et civilisée comme 
Ta été le russe pour la Lithuanie jusqu'à l'union de ce pays à la Pologne. 
Même, les actes juridiques et les contrats étaient rédigés chez eux en 
slave. Les Albanais firent aussi partie du grand empire serbe du moyen- 
âge et ils servirent bravement les souverains serbes. 

Quand l'empire serbe s'écroula sous la poussée des Ottomans, le littoral 
oriental de l'Adriatique, qui était devenu enlièremont slave, perdit de 
plus en plus ce caractère et à la suite de l'extension de la domination 
vénitienne, il devint italien. C'est ainsi que l'italien a fini par remplacer 
le serbe aussi chez les Albanais. En même temps ces derniers, sous la 
double poussée turque et italienne, embrassèrent en partie le catholi- 
cisme et l'islamisme et en dehors de la tentative de formation d'un 
grand empire albanais sous Skenderbeg à la fin du moyen-âge ils 
vécurent assez tranquillement, s'accommodant parfaitement de la non- 
chalance de Tadministration turque qui leur laissait observer leurs lois 
et coutumes basées sur la vendetta et le paiement de la rançon du sang. 

( I; V. Macédoniens el Albanais, par Léon Paqlier. Revue française y janvier 1903, p. 20. 
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Lorsque au milieu du xix® siècle la principauté serbe ayant achevé sa 
réorganisation intérieure, commença, sôus Tinfluence du principe des 
nationalités qui agitait l'Europe, à préparer son extension sur les autres 
pays où vivaient les Serbes, en vue de la formation d'un grand 
empire slave balkanique (1), les Albanais furent aussi secoués de leur 
torpeur et s'enthousiasmèrent pour l'idée de la plus grande Serbie. Le 
prince Michel de Serbie était très populaire parmi eux et ils l'appelaient 
couramment o notre prince». Us avaient eu quelques incidents de fron- 
tières avec les Monténégrins, aux cours des guerres répétées de ces 
derniers avec les Turcs (les Albanais en tant que sujets musulmans 
payaient comme tous les mahométans l'impôt de sang), mais avec la 
Serbie leurs relations étaient dos meilleures. 

La guerre de 1876 qui devait réaliser le grand plan de Michel, mal 
préparée et encore plus mal organisée, troubla profondément les rapports 
serbo-albariais. Sur les territoires annexés à la Serbie en vertu du traité 
de Berlin, du côté de la Vieille Serbie, vivaient quelques tribus albanaises 
musulmanes. Le gouvernement de Belgrade considérant que les Albanais 
n'avaient pas répondu aux espérances du prince Michel les obligea à 
émigrer sur le territoire ottoman et s'en fit ainsi des ennemis acharnés. 
Ce sont ces tribus qui, établies le long de la frontière, accomplissent des 
actes de brigandage constants sur le territoire serbe, et dont il a été si 
souvent question dans les journaux jusqu'à ces temps derniers. Comme 
chez tous les peuples à tribus, la solidarité de race est très développée 
chez les Albanais, malgré les querelles sanglantes qu'ils ont entre eux. 
Aussi la haine du Serbe fut- elle vite partagée par les autres tribus alba- - 
naises. 

Néanmoins, cet état d'esprit n auraitpu engendrera lui seul des consé- 
quences bien tragiques sans l'entremise de deux grandes puissances, 
l'Autriche- Hongrie et la Turquie. Nous avons dit que le comte Andrassy, 
ministre des affaires étrangères de la monarchie dualiste, avait solennel- 
lement proclamé au congrès de Berlin qu'il ne pouvait pas tolérer l'exis- 
tence d'un état slave sur la péninsule balkanique, et qu'il désirait déve- 
lopper rapidement l'influence austro-hongroise jusqu'à Salonique. En 

(1) Cet empire aurait aussi compris la Bulgarie et le gouvernement de Belgrade 
entretenait dans ce sens une vive propagande parmi les Bulgares, qui lui firent un 
accueil assez sympathique. C'est peut-être aussi en conformité de ce pUn que la 
Serbie soutint les Bulgares dans leur lutte pour l'exarchat contre le patriarcat grec 
de Constantinople. 
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exécution de cette idée il décida de s*allier les Albanais, race non slave, 
pour leur faire jouer dans la plus grande Autriche le rôle que les Hon- 
grois jouaient dans TAutriche-Hongrie. Les Albanais auraient été des 
gendarmes contre les Slaves balkaniques, comme les Hongrois le sont 
en Transleitbanie, et les Allemands en Cisleithanie. Par la propagande 
catholique dont la diplomatie viennoise se servait depuis longtemps 
dans les Balkans comme d'une arme puissante contre l'orthodoxie russe, 
Andrassy circonvint les Albanais catholiques très nombreux dans le 
vilayet de Scutari, et commença à avoir en vue la formation d'une 
nation albanaise en organisant la paix intérieure parmi les Albanais, par 
l'abolition des notions séparatistes des tribus. C'est ainsi qu'il réussit 
à créer la « Ligue albanaise » laquelle formula pour la première fois 
la théorie d'un territoire, d'une patrie albanaise, qu'elle déclara une et 
indivisible et s'opposa à la cession au Monténégro des territoires serbes 
de Plava et Goussinié décrétée par le congrès de Berlin sous prétexte 
qu'à côté des Serbes il y a là aussi des Albanais. 

Le succès remporté par les menaces de la « Ligue albanaise » en 1878 
encouragea l'Autriche- Hongrie dans cette voie. Elle étendit le champ 
de son activité occulte aux Albanais musulmans de la Vieille Serbie, 
les persuadant qu'au même titre que Plava et Goussinié, la Vieille 
Serbie est un pays albanais que les Serbes veulent leur arracher. 
De son côté le sultan Abdul Hamid, étonné de voir l'Europe reculer 
devant la «Ligue albanaise», résolut d'utiliser les Albanais pour 
les combinaisons de sa politique. Estimant que tous les chrétiens 
de son empire sont les ennemis de la Turquie par le seul fait 
de leur existence, parce qu'ils servent de prétexte constant à des immix- 
tions étrangères ayant toujours abouti à des démembrements, il décida 
de faire alliance avec les Albanais en vue de la lutte commune contre les 
Slaves. « Ni vous, ni moi, leur dit-il, nous n'avons aucun ami, aucune 
nation apparentée en Europe. Toutes sont nos ennemies et ne rêvent 
que de s'emparer de nos pays. Serrons les rangs et faisons alliance. Je 
ferai tout pour fortifier la race albanaise et vous soutiendrez en toutes 
occasions l'intégrité de l'empire ottoman. Si elle était violée, votre indé- 
pendance prendrait également fin ». Les Albanais consentirent, et 
devinrent les hommes du sultan, non seulement contre lesgiaours, mais 
aussi contre les fonctionnaires turcs. A Constantinople ils forment la 
garde du sultan, et surveillent les Jeunes Turcs. Abdul Hamid, qui pour- 

3 



Digitized by 



Google 



- 34 - 

suit le grand rêve du panislamisme sous la bannière des empereurs otto- 
mans, est plutôt musulman que turc. C est pourquoi il y a dans les rangs 
des Jeunes Turcs une sorte de réaction nationale turque contre une sorte 
de cosmopolitisme islamique du palais. 

Les Albanais, comblés des faveurs du padischah, garantis contre tout 
contrôle des pachas turcs qu'ils chassaient quand ils leur déplaisaient 
se sentirent les coudées franches pour Texécution de leurs projets san- 
guinaires vis-à-vis de la nationalité serbe, et ils commencèrent une 
guerre d'extermination systématique. Dans un court espace de temps, 
60.000 Serbes furent massacrés, autant expulsés en Serbie et 100.000 
convertis à Tislamisrae. Cette campagne prit une tournure particulière- 
ment violente après la guerre gréco-turque. On sait qu'enhardis par les 
succès des Cretois, les comités macédoniens annonçaient un soulèvement 
général en Macédoine. Aussitôt toutes les tribus albanaises se réunirent 
à I pek au commencement de 1 898. Les Albanais flrent serment de défendre 
l'intégrité de la Turquie et se firent fort non seulement de descendre de 
leurs montagnes en Macédoine et d'exterminer la population slave de ce 
pays à la moindre velléité insurrectionnelle, mais encore de déclarer en 
môme temps la guerre à la Serbie et de la reconquérir pour le sultan. 
Pour accomplir tout cela ils demandaient seulement des armes ; la guerre 
ne coûterait ni un homme ni un centime à la Turquie. 

Les fanfaronnades des Albanais sont connues dans les Balkans. Ils 
jouissent de la réputation de gascons orientaux. Comme c'est la plupart 
du temps le cas des populations primitives, les Albanais sont plutôt cruels 
que braves. Le voïvode Blajo Petrovitch, cousin du prince régnant de 
Monténégro, m'a raconté que les Monténégrins n'avaient jamais peur 
des Albanais, quelque grand que fût leur nombre. Dans leurs guerres 
avec la Turquie ils les chargeaient dès le commencement du combat et 
les dispersaient facilement. Rechid pacha, ancien grand vizir, lui dit une 
fois à ce sujet: « Notre grand malheur, dans nos guerres avec vous, était 
que, nous fiant aux fanfaronnades des Albanais, nous placions ces monta- 
gnards au premier rang. Au premier choc ils se dispersaient, jetaient le 
trouble dans nos bataillons nizams ( troupes régulières) et c'était fiui. 
Chaque fois au contraire que nous avions les nizams au premier rang 
nous nous battions bien. » 

Aussi, dès que les Albanais eurent reçu des armes du sultan, au lieu 
de descendre jusqu'à Saloniqueet d'envahir la Serbie, ils se contentèrent 
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de massacrer en masse la paisible population serbe de la Vieille Serbie, 
et cela avec d'autant plus de sans-gêne qu'ils se savaient armés jusqu'aux 
dents, tandis que les Serbes n'osaient même pas garder de couteaux de 
ménage. Des plaintes furent adressées au sultan, qui ordonna des ré- 
pressions sévères, eii les contremandant secrètement. Dans la partie de 
la Vieille Serbie rattachée jadis à la Bosnie, c'est-à-dire dans le sandjak 
de Novi-Bazar, la population serbe avait encore quelques armes du temps 
où elle luttait pour son indépendance. Des brigands albanais y ayant fait 
apparition furent éconduits bien prestement. Aussitôt un cri de ven- 
geance général parcourut tous les clans albanais. Il est probable pourtant 
que la croisade prêchée n'aurait pas eu lieu, quoique le district en ques- 
tion ( Kolachine ) comptât seulement 4.000 habitants, si les autorités et 
les troupes turques ne s'étaient jointes aux Albanais. Pour les décider 
à faire cause commune avec ces derniers on répandit le bruit de l'exis- 
tence d'une convention militaire entre la Serbie et la Russie en vue de 
l'expulsion des Turcs de l'Europe et l'on dit que des armes avaient été 
distribuées à cet effet parmi les Serbes de Kolachine. C'étaient les jour- 
naux viennois qui avaient lancé cette nouvelle propagée par les agents 
austro-hongrois dans le vilayet de Kossovo. Ce qui est certain, c'est que 
le consul austro-hongrois parcourut tous les bourgs albanais et qu'à son 
retour à Skopié la levée de boucliers commença. Les Serbes, attaqués de 
tous les côtés, se réfugièrent dans les montagnes, d'où ils cherchèrent à 
résister à la poussée turco-albanaise, qui en attendant massacra tout ce 
qu'elle trouva dans les villages, et ce qui ne s'était pas enfui en Serbie. 
U y avait danger que si ces menaces ne s'arrêtaient pas, les Turco- Albanais 
enivrés du sang s'étendissent sur les autres districts serbes et extermi- 
nassent entièrement la population slave. 

Dans ces conditions, le gouvernement serbe crut devoir agir. Il mobi- 
lisa des troupes et fit savoir qu'il lui était impossible de rester spectateur 
de ces actes menaçants pour l'existence même de la race serbe dans les 
Balkans. La Russie, de son côté, intervint énergiquement et obtint une 
cessation immédiate des massacres, grâce à l'action du général Zinovieff 
à Constantinople et à celle du consul Machkoff à Kolachine. Le danger 
que la paix européenne courut dans ces sombres journées de juillet 
attira l'attention sérieuse de la chancellerie russe sur les événements de 
Vieille Serbie. Elle décida de faire son possible pour çn prévenir le 
retour et à cet elïet créa un nouveau consulat à Mitrovitza qu'elle confia 
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à M. Chtcherbina, ancien consul russe h Scutari où il avait fait ample 
connaissance avec la race albanaise. 

L'agitation albanaise a ainsi perdu pour un moment de son caractère 
aigu, quoiqu'on ne soit jamais sûr avec ces éléments turbulents, mais 
elle a produit des conséquences et des complications politiques très 
étendues. Tout d'abord la Serbie, qui jusque-là s'inspirait d'une poli- 
tique balkanique plutôt turcophile dans la crainte de voir les comités 
bulgares prétextant la délivrance de la Macédoine travailler à son 
annexion à la Bulgarie, commença à s'orienter du côté d'une politique 
slave, au besoin serbo-bulgare, sous la protection de la Russie. A 
Belgrade on comprit que toutes les avances faites à la Porte n'avaient 
aucunement profité à la population serbe en Turquie, qu'elle était 
traitée, en Macédoine, avec la môme rigueur que les Bulgares et en 
Vieille Serbie encore plus mal. Si l'on continuait ainsi, Serbes et Bulgares 
risqueraient de disparaître également de la carte balkanique. Certes il 
existe encore en Serbie un parti composé d'anciens milanistes qui en 
l'absence de tout sentiment slave et en souvenir de la guerre de 1886 ne 
souffle que feu et sang contre la Bulgarie, mais le peuple serbe répudie 
énergiquement une polilique pareille. 

Sous l'influence de ces enseignements on réclame aussi à Belgrade 
des améliorations garantissant aux chrétiens de la Turquie une vie plus 
paisible et plus tolérable ; seulement on ne voudrait pas que ces sen- 
timents de pitié pussent êtr^ tournés à l'avantage de combinaisons 
politiques menaçantes pour la cause serbe. On demande des réformes, 
mais on repousse l'idée d'une autonomie. Ces réformes devraient garantir 
non seulement la sûreté des personnes et des biens, mais aussi la libre 
évolution de toutes les nationalités. En d'autres termes les Serbes de- 
mandent la reconnaissance de l<îur nationalité en Turquie par les nou- 
velles réformes. On voit qu'il y a là un terrain qui permettrait une 
entente avec la Bulgarie, sur la base de la libre concurrence. 

En second lieu l'agitation albanaise a soulevé une série de problèmes 
intérieurs parmi lesquels la question de l'autonomie occupe une place 
prépondérante. De jeunes Albanais ayant fait leurs études à l'étranger 
ont conçu l'idée de l'établissement d'un grand état albanais dont la 
première étape serait la formation d'une Albanie autonome sous la sou- 
veraineté du sultan. Cette idée est en partie favorisée par l'Autriche- 
Hongrie et par l'Italie, qui ont chacune des prétentions de suprématie 
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sur la race albanaise ; la première exploite les sentiments catholiques 
d'une partie des Albanais, la seconde escompte les progrès que la langue 
ilalicnne a fait parmi les Albanais « civilisés ». Naturellement le sultan 
est foncièrement hostile à l'idée de l'autonomie et de la nationalité 
albanaises et il les combat en faisant entrevoir aux montagnards la perte 
de leurs franchises et de leurs licences par l'institution d'un régime 
administratif et d'un système de légalité à l'européenne. Il entretient 
chez eux le goût de la vie en tribus, en opposition aux innovalions 
« étrangères ». La lutte est menée sourdement de trois côlos, les Italiens 
et les Austro-Hongrois se rapprochant du point de vue turc au fur et à 
mesure que le mouvement autonomiste tend à profiter au concurrent. 
D'autre part le sultan ayant été obligé sous le coup des menaces russes 
de refréner dans une certaine mesure les exactions des Albanais, ces der- 
niers se plaignent d'être gênés dans leur vie primitive traditionnelle, que 
la Turquie s'est engagée à défendre contre l'Occident. 

Tel est l'imbroglio du côté albanais et naturellement il n'est pas de 
nature à faciliter l'œuvre des réformes en Turquie. 

lA QUESTION DES RÉFORMES 

La situation en Macédoine se présente sous le double aspect suivant : 

D'une part les populations de toutes les nationalités ne peuvent plus 
supporter le régime turc actuel, et elles aimeraient mieux s'en débar- 
rasser entièrement, soit par une autonomie centralisée comme le 
désirent les Bulgares, soit par un régime autonome décentralisateur 
adapléaux besoins des diverses contrées sous le contrôle européen, 
comme le souhaitent les autres peuples de la Macédoine. Mais ce qui pèse 
surtout sur elles c'est l'insécurité des personnes et des biens, qui demande 
une solution plus urgente que les autres questions. 

D'autre part les populations de la Macédoine, môme en se contentant 
d'un minimum d'améliorations, n'oublient pas leurs arrière- pensées 
politiques et nationales et les chefs des partis contrôlent jalousement les 
concessions qu'on leur présente, au point de vue de leurs intérêts 
spéciaux. 

Les puissances, qui désirent la paix avant tout, et qui sont intervenues 
dans la question macédonienne bien plus par la crainte d'une guerre 
que par le désir de se passionner pour les complications intérieures de 
la Macédoine, ne perdent pas de vue cette ligne de conduite des partis 
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macédoniens et veulent réduire leur action à un minimum de concessions 
qu'elles croient suffisantes pour écarter les principaux froissements 
entre la Turquie et ses sujets chrétiens. 

Jusqu'ici toutes les tentatives faites pour introduire des réformes 
pacifiques en Turquie ont échoué. La Turquie acceptait facilement les 
propositions des puissances et décrétait des lois très libérales, mais que 
le rouage administratif ou plutôt l'esprit gouvernemental turc condam- 
nait d'avance à l'impuissance. Et alors il arriva ou que les puissances 
prenaient facilement parti de la non-exécution des réformes promises, 
ou que l'une d'elles s'instituait elle-même justicière contre la Turquie, et 
recourait à la guerre. Le premier cas se présentait généralement chaque 
fois que l'agitation intérieure n'était pas trop menaçante pour la paix 
ou pour les intérêts spéciaux de quelques puissances. Dans le cas 
contraire c'était l'exécution manu militan. Cette intervention militaire 
provoqua deux fois, en 18oo et en 1877, les complications internationales 
les plus graves, la Macédoine étant un des pays où les intérêts européens 
les plus divers sont en jeu. 

II en résulte que pour arriver à une mise à exécution pacifique des 
réformes il faut d'abord que la population soit délivrée suffisamment 
du bon plaisir des fonctionnaires turcs qui neutralisent toute disposition - 
l^ale favorable aux ghiaours, et en même temps que les réformes ne 
compromettent pas le pouvoir souverain du sultan sur la Macédoine, car 
autrement surgiraient aussitôt les diverses compétitions bulgare, grecque, 
serbe, austro- hongroise, italienne et aussi allemande (on sait que 
l'Allemagne poursuit une politique active d'expansion vers l'Orient), et 
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ces compétitions seraient dangereuses pour ]a paix européenne. Il s'agit 
de trouver le moyen qui permettrait de rassurer tout le monde : 1** sur le 
maintien de la souveraineté du sultan ; 2^ sur l'impossibilité pour les 
fonctionnaires turcs de troubler la quiétude et le libre développement 
des peuples macédoniens. 

Ce problème, qui à première vue parait diflicile, a eu déjà des 
précédents dans Thistoire balkanique. Parmi les pays de cette péninsule 
deux, la Grèce et la Bulgarie, ont été créés par l'intervention belliqueuse 
de la Russie. Il y a eu là un passage subit de la domination turque à 
Tindépendance. 

Par contre les deux autres pays, la Serbie et la Roumanie, ont évolué 
pacifiquement et nous rencontrons par conséquent dans leur histoire, 
une période de transition qui répond justement à cette double préoccu- 
pation: maintien de la souveraineté ottomane, abolition du régime turc. 
La Roumanie n'a jamais été incorporée directement à la Turquie. Les 
sultans s'étaient contentés d'une sorte de vasselage, semblable à celui 
par lequel a passé longtemps la Transylvanie, et qui était garanti par 
la présence des troupes turques dans le pays et la confirmation des 
princes indigènes vassaux par la Sublime Porte. Ce régime ayant été 
établi dans les premiers temps de la domination turque avec tous les 
vices inhérents à une combinaison politique de la Porte, n'a pas donné 
à la Roumanie la tranquillité et le bien-être qu'elle en attendait. Les 
pachas turcs, tout en n'administrant pas directement le peuple, se 
savaient les vrais maîtres, et ils faisaient sentir leur présence aux grands 
du pays qui devinrent ainsi leurs créatures et laissèrent le champ libre 
à tous leurs caprices. Par contre en Serbie un régime analogue s'établit 
après une lutte acharnée de 10 ans et par l'intervention de la Russie en 
vertu de certaines stipulations du traité de Bucarest de 1812. Les Turcs 
comprenaient parfaitement alors que ce régime n'étant pas leur œuvre 
n'était pas non plus à leur merci et qu'ils étaient obligés de le subir et 
de le respecter. Le Turc manque beaucoup de compréhension pour la 
formalité légale et la scrupuleuse exécution des dispositions écrites, 
mais il a une notion très nette du principe d'autorité, qu'il n'est pas 
habitué à partager ou à limiter. La forme extérieure du gouvernement 
lui est bien indifférente ; la question qui l'intéresse avant tout est celle 
de savoir si oui ou non il est le maître du pays. C'est pourquoi jamais 
la possibilité de partager l'exercice du pouvoir avec les chrétiens n'était 
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entré dans sâ mentalité. Dès qu'on lui imposait un sacrifice semblable 
il s'écriait mélancoliquement : « Alors cela veut dire que je ne suis plus 
le maître ici ! » 

Cette notion, les Turcs l'avaient quand il leur fut annoncé qu'à l'avenir 
.ils n'auraient plus à s'occuper de l'administration de la Serbie confiée 
au prince Milosch et qu'ils auraient simplement la garde des quatre 
principaux centres du pays. La reconnaissance de Milosch par le sultan 
ne leur disait rien, et les pachas turcs résidant en Serbie se considéraient 
comme en un pays étranger dont ils devaient garder quelques places 
fortes à la disposition de leur maître. Aussi, jamais la moindre alterca- 
tion ne se produisit entre ces garnisons et la population ou la milice 
indigène serbe, dont la présence a certainement contribué à l'attitude 
pacifique et retirée des askers turcs. 

Une combinaison semblable ne serait certainement pas impossible en 
Macédoine. Elle aurait l'avantage de supprimer toute crainte d'une 
non-exécution des réformes élaborées, de môme que tout danger d'une 
annexion de la Macédoine. Tant que les garnirons ottomanes occuperaient 
les principaux centres, il faudrait toujours passer par la guerre pour 
s'emparer de la Macédoine. En Roumélie Orientale il était possible de 
provoquer un fait accompli, parce que les troupes étaient des indigènes 
bulgares et non pas des musulmans commandés par des généraux turcs 
à la dévotion du sultan. Afin de donner à la Turquie la possibilité 
de résister plus facilement, non seulement à une révolution inté- 
rieure, mais aussi à une agression extérieure, il serait aisé de prendre 
-diverses dispositions compatibles avec le nouvel état do choses au sujet 
du nombre et de l'emplacement de ces garnisons. Quant à la crainte 
des exactions de la soldatesque turque elle serait écartée par la pré- 
sence de la milice indigène et le paiement régulier des soldes par le 
budget autonome du pays. Comme la milice indigène comprendrait les 
divers éléments dont se compose la population de la Macédoine, il n'y 
a pas à craindre qu'elle soit jamais unanime dans le désir de chasser le 
Turc (1). 

A l'introduction d'une organisation pareille, il n'y a qu'un obstacle, 
celui qui proviendrait de la résistance du sultan. La difiiculté prove- 
nant de cet état d'esprit ottoman est certainement grande, mais elle 

(1) On sait que ces temps derniers des bandes armées grecques ont passé la frontière 
lielléoique pour aUer com])attre les insurgés bulgares de la Âfacédoine. 
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n'est pas insurmontable. Les puissances ont le moyen de la vaincre et 
elles Tont appliqué déjà dans le conflit crétois. Là aussi le sultan ne 
voulait pas entendre parler de lautonomie de l'île et il fallut que les 
puissances, lassesde ces atermoiements et réellement désireusesd'étouflfer 
le brasier belliqueux qui commençait à s'allumer en Crète, se décidas- 
sent à mettre elles-mêmes à exécution les réformes. Il se peut que l'oc- 
casion de déployer une énergie pareille se produise aussi dans la crise 
macédonienne et alors on verra que l'entremise armée de l'Europe en 
Macédoine ne serait pas bien plus compliquée. Tout au plus faudrait-il 
peut-être augmenter bien légèrement le nombre des troupes qui, une 
fois débarquées, à la suite d'une déclaration de désintéressement 
semblable à celle de 1897, se substitueraient provisoirement à l'autorité 
ottx)mane et mettrait à exécution le projet de réformes convenu. Les 
troupes turques ne s'y opposeraient pas plus qu'elles ne s'y sont opposées 
en Crète. 

La difficulté d'exécution d'une intervention pareille réside plutôt du 
côté des chancelleries. Auront-elles assez d'esprit d'abnégation pour 
faire taire, un instant, leurs aspirations particulières et ne songer qu'au 
but immédiat de la pacification de la Macédoine? Ce n'est 'pas impos- 
sible, puisque nous les avons vu s'unir en Chine devant le danger 
commun malgré la divergence de leurs intérêts particuliers qui n'est 
pas moindre en Extrême-Orient que dans !a péninsule balkanique. En 
admettant que les puissances arrivent à prendre une détermination 
pareille en Macédoine, elles auront à en examiner les diverses modes 
d'exécution. Les exemples de la Crète et de la Chine nous offrent en 
effet deux genres d'occupations provisoires collectives : l'occupation par 
détachements mixtes pratiquée en Chine et celle par rayons nationaux 
distincts, mise en pratique en Crète. On peut appeler le premier genre 
le système allemand puisque c'est un général allemand, le maréchal 
Waldersée, qui lavait organisé, et le deuxième le système français 
puisqu'il résulte d'un plan de campagne diplomatique dans lequel la 
France joua le rôle le plus actif. Je crois qu'après les expériences faites 
avec les deux systèmes on doit être édifié sur leur valeur respective. 
Les détachements mixtes ont donné lieu à des collisions entre « alliés » 
et n'ont pas empêché certains états d'exercer une suprématie dans 
les contrées où les contingents mixtes étaient commandés par leurs 
généraux. C'est ainsi qu'à Paoting-Fou, où commandait le général 
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Voyron, les 4.000 Allemands que le maréchal de Waldersée lui avait 
adjoints pour paralyser l'action de la France de ce côté n'ont nullement 
empêché les sympathies chinoises d'aller au drapeau tricolore, et ont 
au contraire, par leur sauvagerie, et la différence qu'ils faisaient ainsi 
paraître entre les procédés français et allemands, provoqué des mani- 
festations en faveur de la France. 

Le système des contingents mixtes n'offrirait donc aucune garantie 
contre l'exploitation possible de l'occupation provisoire par certaines 
puissances au profit de leurs intérêts particuliers et aux dépens de la 
pacification de la Macédoine, et il présente les graves inconvénients 
qu'on sait. Il serait en conséquence plus prudent, au cas où une occu- 
pation européenne serait décidée, d'avoir recours au système français 
de rayons d'occupation attribués à chaque contingent et le danger d'une 
exploitation abusive de l'occupation pourrait être écarté par une dis- 
tribution judicieuse de ces rayons en concédant à chaque puissance le 
territoire sur lequel elle n'a aucune visée secrète. Cette distribution 
n'est pas impossible à réaliser comme on peut s'en convaincre par les 
considérations suivantes : 

La Vieille Serbie, où l'urgence des réformes se fait sentir peut-être le 
plus vivement ne pourrait pas être adjugée à l'Autriche- Hongrie, 
puisque cette puissance, alliée et instigatrice des Albanais, favoriserait 
un état de choses encore plus détestable que celui qui y est entretenu 
aujourd'hui, par l'administration turque. Ce pays ne pourrait non plus 
être confié à la Russie parce que probablenient l'Autriche- Hongrie ne 
voudrait à aucun prix avoir des troupes russes à proximité de ses 
garnisons en Bosnie, dans la crainte d'un soulèvement général de ce 
dernier pays. L'Allemagne et l'Angleterre, par amitié pour l'Autriche- 
Hongrie et par animosité envers les Slaves, favoriseraient la politique 
viennoise. L'Italie, qui est la concurrente de l'Autriche-Hongrie chez les 
Albanais, agirait dans un sens contraire. Reste la France, et en effet 
aucune puissance n'est mieux en mesure de présider à la pacification 
de la Vieille Serbie. La France a toutes les qualités requises pour 
rester impartiale, étant l'État le plus désintéressé au sujet de la pénin- 
sule balkanique, où elle ne poursuit aucune visée ambitieuse, et en sa 
qualité de puissance ayant un grand nombre de sujets musulmans elle 
est intéressée à éviter une conflagration dans les Balkans. Elle ne 
suscitera nulle part des ombrages. 
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D'autre part, le problème de la Vieille Serbie n'est pas un problème 
politico-national-religieux comme celui de la Macédoine, mais c'est un 
problème de légalité et de police. 11 s*agit d'y refréner le brigandage des 
Albanais, d'obliger ces derniers à avoir recours au moins pour leurs 
contestations avec les Serbes et avec les autorités, à des procédés légaux 
au lieu de se faire justice eux-mêmes. La France a résolu admirable- 
ment des problèmes semblables ailleurs, elle ne peut pas échouer en 
Vieille Serbie. M. A. Rambaud, ancien minisire, à qui je racontais un 
jour les difficultés presque insurmontables qu'on a pour dompter les 
Albanais, haussa les épaules et me répondit : « C'est parce qu'on ne 
sait pas s'y prendre. Nous avons eu la même chose en Algérie. Les 
Kabyles valaient certainement les Albanais. Or, nous les avons mis si 
bien à la raison qu'aujourd'hui le représentant de la justice française, 
sans le secours d'aucun gendarme, se rend seul dans les montagnes et 
somme l'inculpé kabyle de se présenter devant la justice. Ce dernier 
le suit docilement et sans la moindre résistance. » On sait aussi 
comment la France sut pacifier le Liban. On pourrait encore ajouter 
à la Vieille Serbie le sandjak de Dibra. 

Le deuxième rayon comprendrait les territoires où sévit le problème 
serbo-bulgare, c'est-à-dire les sandjaks de Skoplé (vilayet de Kossovo) 
et de Bitolia (vilayet de Bitolia) et la caza (canton) de Veles, du sand- 
jak de Salonique. Aucune puissance n'offrirait autant de garanties 
d'impartialité réelle vis-à-vis des Serbes el des Bulgares que la Russie 
en même temps que par son caractère slave et orthodoxe elle s'orien- 
terait plus facilement que tout autre état dans les discussions linguis- 
tiques et ecclésiastiques des deux peuples. On pourrait détacher du 
sandjak de Bilolia le territoire presque exclusivement habité par les 
Roumains au sud des lacs d'Ochrida. 

Le troisième rayon s'étendrait sur le vilayet de Scutari et le sandjak 
d'Elbassan, du vilayet de Bitolia. Ce pays est habité presque exclusi- 
vement par des Albanais, il n'y a donc pas de conflit de nationalités et 
il sufiBrait pour sa pacification d'introduire un régime d'ordre et de 
légalité qui ôterait l'envie aux Albanais de troubler la Vieille Serbie et 
la Macédoine voisines. Dans celte contrée sont engagés des intérêts 
austro-hongrois et italiens. L'Angleterre qui est également anrie de 
l'Autriche et de l'Italie et en outre sait conteuir d'une main ferme les 
populations indiciplinées serait à sa place dans ce pays. 
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L'Albanie méridionale (4® rayon) où le problème de la propagande 
grecque parmi les Albanais se manifeste pacifiquement, pourrait être 
occupée par TAUemagne qui n'y trouvera pas beaucoup de champs pro- 
pices pour les fantaisies de sabreur avec lesquelles l'empereur Guillaume 
aime à étonner ses sujets. 

Resteraient Tltalieetr Autricbe-Hongrie. Gettedernière puissance ayant 
des visées sur Salonique, il serait dangereux de lui confier ce port. 
C'est pourquoi il faudrait départager les sphères d'occupation de la 
façon suivante : les sandjaks de Guéridje, Serfidje et Salonique, 
moins la caza de Vêles, plus le territoire roumain du sandjak de Bitolia 
qui forment le théâtre des complications gréco-serbo-bulgaro-valaques 
à l'Italie et les sandjaks de Seres et de Drama (conflit gréco-bulgare) à 
l'Autriche-Hongrie. 

Une occupation provisoire européenne exécutée dans ces conditions 
n'offrirait aucun danger et se justifierait encore par cette considération 
que le remplacement immédiat du régime turc par une large autonomie 
en Macédoine, constituerait un changement trop radical. C'est ce 
qu'avait compris le consul de France à Salonique quand il conseillait 
à son gouvernement (dans le dernier Livre jaune) de confier la réalisa- 
tion de la future autonomie à la Turquie, car autrement l'œuvre des 
puissances aboutirait à une anarchie générale. Ce conseil n'a qu'un 
défaut, c'est que la Turquie, pour toutes les raisons que nous avons 
exposées, risque de devenir incapable de réaliser l'autonomie sans l'écra- 
ser ; il serait plus prudent de confier ce soin aux populations, sous le 
contrôlé des puissances. 

La question du contrôle européen est une des principales de tout 
syslème de réformes en Turquie. Elle a surgi dès la première tentative 
d'apporter un changement au régime des chrétiens en Turquie, lors 
de la première guerre d'indépendance serbe sous Kara-George, au com- 
mencement du xix^ siècle. Alors les Turcs se mon traient disposés à recon- 
naître aux Serbes Tindépendance autonome qu'ils réclamaient; mais 
ces derniers éclairés sur la valeur des assurances ottomanes deman- 
daient qu'elles fussent placées sous la garantie d'une puissance euro- 
péenne. C'est ce que la Porte ne voulut jamais admettre, et la guerre 
dura neuf ans. Plus tard, lors de la tentative de libération de Milosch, 
ce dernier essaya de négocier directement avec les Turcs. Il n'aboutit à 
rien et c'est seulement après avoir obtenu Tintervention de la Russie 
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en vertu du traité de Bucarest qu'il put organiser rautonoinie de la 
Serbie. 

Après la question d'une intervention européenne et la nécessité éven- 
tuelle d'une occupation provisoire, la principale préoccupation qui se 
présente concerne l'étendue et la nature des réformes à accorder à la 
Macédoine. L'autonomie qu'on réclame souvent suppose une organisation 
unitaire avec un parlement central, qui devra symboliser l'unité poli- 
tique de la Macédoine, laquelle n'est pourtant qu'une fiction puisque le 
propre de la Macédoine est d'être diverse et variée. L'unité macédonienne 
n'existe que dans le cerveau des propagandistes bulgares, qui la veulent 
tout entière à la Bulgarie et dans celui des propagandistes serbes — il 
est vrai rares— qui désirent également l'incorporer tout à fait à la Serbie, 
ou enfin des Grecs poursuivant, déjà bien faiblement, le rêve de la res- 
tauration du Bas-Empire. 

Or, comme le dit bien le consul de France à Salonique, ce n'est pas 
pour ces éléments ou du moins pour aider à ces compétitions que les 
puissances se préoccupent de réformes en Turquie. Un parlement cen- 
tral ou quelque chose de semblable serait le théâtre de toutes les com- 
pétitions nationales du pays, à l'instar du Reicbsrath viennois, et au lieu 
de pacifier les esprits il les exciterait encore davantage, en même temps 
que pour des intérêts nationaux propres il risquerait de faillir aux attri- 
butions qu'on lui reconnaîtra tout comfne le Reichsrath de Vienne dont 
la spécialité n'est pas de travailler, mais de faire de l'obstruction à 
l'activité parlementaire. 

11 est donc plus prudent de garder le système de groupement par 
départements ou par vilayets, qui enlèverait à ces propagandes annexion- 
nistes leur degré d'acuité et d'extension. Ces déparlements n'ayant qu'un 
champ d'action restreint et peu approprié à des expansions politiques, 
leurs assemblées, à l'instardes conseils généraux,seront obligées de s'oc- 
cuper plutôt de questions administratives et économiques (on pourrait 
leur donner sur ce point une organisation semblable à celles des Zemstvos 
russes) et seront aussi plus compétentes pour résoudre certains conflits 
nationaux, plutôt selon les besoins locaux que selon les doctruies poli- 
tiques. Ce système correspond d'autant mieux à la situation que les 
divers conflits nationaux ne sont pas les mêmes dans toute la Macédoine. 
Comme on peut le voir d'après le partage des rayons d'occupation pro- 
visoire, dans certaines parties ces conflits ont un caractôce exclusivement 



Digitized by 



Google 



"F^Ot^^ 



— 47 — 

serbos-bulgare, tandis que dans d'autres les Grecs et même les Rou- 
mains interviennent. Il est donc imposible d'établir à ce sujet un modus 
Vivendi général et il faut pour chaque contrée un règlement spécial plus 
mieux approprié aux besoins locaux. Bien plus, le conflit Serbo-Bulgare 
par exemple n'est pas partout le môme ; il est autre dans les sandjaks de 
Skopié, de Dibra, de Bitolia (surtout dans les cazas de Prilep et d'Och- 
rida) et dans la caza de Vêles, et autre dans le reste de la Macédoine. 

Dans ce premier groupement qui a participé aux efforts de l'extension 
de l'état serbe au moyen-âge, les souvenirs serbes sont très vivaces. La 
grande majorité de la population slave y a passé à l'exarchat non pas 
parce qu'elle se sentait bulgare, mais parce qu'elle avait davanla|çe con- 
servé le sentiment d'indépendance slave vis-à-visde rheliénisraepatriar- 
chiste. Aujourd'hui que la propagande serbe commence à s'y déve- 
lopper plus librement, les conquêtes apparentes du bulgarisme dans ces 
contrées, sous l'étiquette exarchiste, deviennent de plus en plus problé- 
matiques. Tous les Slaves restés au patriarcat ont le sentiment très 
prononcé de leur nationalité serbe. On ne peut pas dire que les Slaves 
exarchistes de leur côté soient aussi résolument bulgares. Au contraire 
ils commencent de plus en plus à hésiter entre la nationalité serbe et la 
nationalité bulgare. Dans les villes, le parti bulgare est assez prononcé 
et même violent, mais dans les campagnes l'état des choses ressemble à 
celui de Nische et de Vrania avant le congrès de Berlin. La langue parlée 
dans ces contrées est très rapprochée du serbe et assez éloignée du bul- 
gare; aussi au fur et à mesure que les écoles serbes sont fondées la popu- 
lation serbe y envoie ses enfants de préférence. 

L'église était un moyen de propagande suffisant tant que la question 
était posée entre la race slave et la race hellénique. Dès que la question 
des nationalités fut soulevée c'est l'école qui prit le principal rôle dans 
la propagande politique. Ce que les Bulgares ont d'adeptes fervents dans 
ces contrées, ils le doivent, non pas à l'église exarchiste, mais à leurs 
écoles et à l'absence des écoles serbes pendant une durée de 15 ans. Il 
est aussi à remarquer que dans cette partie de la Macédoine, quoique les 
exarchistes s oient les plus nombreux, le mouvement unitaire autonomiste 
macédonien avec l'arrière-pensée de l'annexion à la Bulgarie est le plus 
faible, les exarchistes y étant très slaves mais moins bulgares qu'ailleurs. 
Dans le sandjak de Bitolia, cette situation n'est pas clairement dessinée 
partout. Tandis qu'à Prilep et Ochrida elle présente le même caractère 
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qu'à Skopié, dans les autres cazas où rélément slave est plus mélangé 
avec rélément grec et valaqàe on remarque quelque hésitation. 

Dans la Macédoine méridionale au contraire, où en dehors des terri- 
toires limitrophes de la Bulgarie les exarchistes sont inférieurs en 
nombre aux patriarchistes, les exarchistes sont presque toujours des 
Bulgares déterminés; par contre les patriarchistes sont très indécis, et 
le parti serbe n'y est pas aussi enraciné qu'au nord. 11 y a donc au nord 
une tendance évolulionniste en faveur des Serbes et dans le sud en 
faveur des Bulgares. Les Slaves de la Macédoine méridionale parlent un 
langage moins éloigné du bulgare que ceux du nord. Il est à remarquer 
qu'au point de vue Hnguistique le serbe s'étend même sur une partie 
occidentale de la principauté bulgare. La question ecclésiastique joue un 
rôle au moins aussi grand que la question scolaire, pour la propagande 
politico-nationale. L'idée autonomiste y fleurit aussi davantage qu'au 
nord. 

Quant aux sandjaks de Seres et de Drama, le terrain politique est 
entièrement déblayé. C'est la lutte ouverte entre le bulgarisme d'une 
part et l'hellénisme et la Turquie de l'autre. 

Des différences analogues existent pour l'état de la cause hellénique 
qui n'a pas le même caractère à Skopié qu'à Salonique. 

Pour toutes ces raisons, il est utile, dans l'intérêt de la pacification 
de la Macédoine — seule exclusivement poursuivie par les puissances 
— de doter ce pays d'une organisation départementale et non pas d'une 
autonomie provinciale centraliste. Seulement il faudrait faire la démar- 
cation départementale d'après la nature des problèmes politiques que 
sévissent dans les diverses contrées. 

En 1880 la commission européenne chargée d'examiner le projet de 
réformes ottoman pour la Turquie d'Europe s'est laissé guider par des 
considérations de politique européenne. Elle voulut empêcher des mou- 
vements révolutionnaires qui auraient remis sur le tapis la question 
d'Orient. Pour cela —d'après leLmre Bleu anglais — elle chercha à for- 
mer des unités administratives mélangées, où les diverses nationalités 
se contre-balanceraient. Elle facilita ainsi l'explosion des haines et la 
guerre civile. En réduisant à leur forme la plus simple les conflits dans 
les diverses contrées il sera peut-être possible de leur donner un caractère 
local, de les rendre ainsi moins dangereux pour la paix générale. 

De cette façon l'idée d'une aiUonomie poliliqua serait entièrement mis 
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de côté et remplacée par une programme de réformes. Certes resterait 
encore la question d'un pouvoir exécutif central dirigé par un gouver- 
neur général dont la présence serait nécessaire pour la bonne adminis- 
tration générale. Ce pouvoir central doit êlre non autonome mais 
européen. Le gouverneur général ne doit pas être élu ni dépendant à 
aucun titre des populations macédoniennes, mais nommé par les puis- 
sances. 11 ne serait pas l'expression des volontés populaires de la Macé- 
doine, mais celle du concert européen dont il défendrait l'œuvre en 
surveillaut son application, Le gouverneur général pourrait, et peut-être 
devrait, être entouré d*une sorte de conseil d'Etat recruté de façon à 
permettre la représentation de toutes les nationalités et de toutes les 
couches sociales. Mais ce conseil ne pourrait avoir qu'une compétence 
consultative et non pas délibérative parlementaire. A côté de ce conseil 
indigène il y aurait aussi place pour un conseil politique extérieur com- 
posé des représentants des grandes puissances, de celui de la Turquie et 
des états balkaniques limitrophes, la Serbie, la Bulgarie, le Monténégro, 
la Grèce et peut-être aussi la Koumanie,pour la sauvegarde des intérêts 
spéciaux de chacun de ces pays. Ainsi le danger d'une autonomie poli- 
tique serait écarté en môme temps qu'un contrôle de tous les intérêts légi- 
times intérieurs et extérieurs serait rendu possible sans pour cela paraly- 
ser l'activité du pouvoir, et provoquer ainsi une anarchie dans le pays. 

S'il est bon et même nécessaire dans l'intérêt de l'œuvre de la pacifî- 
cation générale d'empêcher les propagandes des diverses nationalités de 
croître en violence, il est d'aulre part légitime de leur laisser la plus 
grande latitude d'agir pour développer leur activité sur le terrain de la 
concurrence légitime, intellectuelle et légale. A cet effet, il faudrait 
décréter et appliquer l'égalité absolue de toutes les nationalités et lan- 
gues. Dans les endroits habités par plusieurs nationalités, chacune 
d'entre elles serait reconnue comme légalement existante et pourrait 
avoir son église et son école propres. 

Pour prévenir des collisions, on pourrait avoir recours au J^yslèrae de 
communautés ou communes nationales-confessionnelles, des « Tserkovny 
Opchlini » ou « Kirchengemeinde » comme il en fonctionne en Hongrie 
et comme il en existe aussi en Turquie. Chacune de ces communes 
confessionnelles a son église et son école. Elle est formée des habitants 
qui contribuent à son entretien et par cela deviennent membres de la 
commune. A côté de ces communes confessionnelles il y a l'adminis- 
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Iration communale « politique » comme dans les pays d'Occideut, qui 
s^occupe des intérêts économiques et administratifs de la commune et 
n'a aucun caractère ecclésiastique ni scolaire, ces questions étant du 
ressort de chaque communauté. Les conseils munit^ipaux pourraient 
être formés de façon à garantir la représentation de chaque communauté 
confessionnelle. Jusqu'à ces derniers temps ces conseils avaient en Hon- 
grie la charge de la police locale ; mais le gouvernement hongrois a 
fini par leur enlever ce service et il a nommé partout des commissaires 
qui dépendent exclusivement de lui. Il serait bon de faire de même dans 
la Turquie d'Europe, où Ton introduira les réformes. Le gouverneur 
général aurait sous sa direction la milice, la gendarmerie et la police 
locale afin d'éviter que ces forces soient utilisées par les divers partis 
disposant de la majorité dans les conseils municipaux. 

Ce système de communes nationales-confessionnelles n'aurait d'ail- 
leurs rien de nouveau pour les puissances, puisque lors des travaux de 
réforme de 1897 (à la suite des massacres arméniens) qui furent arrêtés 
par le conflit crétois, la Russie fit adopter le principe du groupement 
des habitants dans les communes mixtes par religion et par nationalité. 

En s'en tenant à cet esprit le règlement de Tusage des langues pour 
l'administration serait aussi simplifié. On n'aurait qu'à s'inspirer de 
l'exemple de la Belgique où l'égalité reconnue du français et du fla- 
mand ne donne pas lieu à des difiScultés sérieuses. 

En Vieille Serbie par exemple, l'usage du serbe et de l'albanais 
serait également reconnu devant toutes les autorités, quoique on puisse 
prévoir qu'en' pratique le serbe finira par devenir d'usage général 
puisque môme actuellement un grand nombre d'Albanais, qui ne sont 
au fond que des Serbes albanisés sous menace de mort, parlent de pré- 
férence le serbe. Mais la conquête que ferait ainsi la langue serbe serait 
une conquête pacifique et naturelle, librement consentie par les Alba-- 
nais eux-mêmes. Dans les sandjaks de Skopié, de Bitolia et la caza de 
Vêles on devrait décréter l'égalité du serbe et du bulgare, puisque ces 
nationalités y entrent seules sérieusement en compte. Dans le groupe 
formé par les sandjaks de Gueridje, Serfidje et Salonique il faudrait 
admettre l'usage égal du grec, du serbe et du bulgare, et en partie aussi 
du roumain, ce qui ne donnerait pas lieu à des difficultés, attendu que 
la connaissance du grec y est très répandue parmi les Slaves. Les Grecs 
qui vivent avec ces derniers parlent également leur langue. Quant à 
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ceux qui habitent des contrées exclusivement helléniques, ils pourraient 
former des arrondissements exclusivement grecs. La môme mesure 
pourrait être appliquée aux Roumains, qui généralement ne sont pas 
mélangés avec les autres nationalités. Pour les Slaves on pourrait encore 
reconnaître à côté du serbe ou du bulgare Uttéraire Tidiome macédonien. 

Avec un règlement semblable de la question des nationalilés aucune 
de ces dernières ne serait paralysée dans son évolution et son expansion 
naturelles, et les réformes dont on parle ne risqueraient pas d'être com- 
promises par des agitations nationales. Un des premiers points du 
programme des réformes proprement dites devrait être naturellement 
le règlement de la question agraire, car on sait qu'en Turquie actuelle- 
ment presque seuls les musulmans sont propriétaires de la terre; mais 
ils la font travailler exclusivement par les chrétiens, qui payent à TÉtat 
Timpôt d'argent, tandis que les musulmans payent I impôt du sang. Il 
en résulte une sorte de système mixte entre le servage féodal au moyen 
âge et le système des landlords anglais. 

Pour me résumer, je vois la possibilité de pacifier sérieusement la 
Macédoine sans que soit à craindre une conflagration européenne, en 
tenant compte de Texistence de deux genres de complications : le conflit 
extérieur entre la Turquie et ses populations non musulmanes et la 
lutte intérieure entre les nationalités du pays. Ceci posé, il y a à envi- 
sager, comme je Tai dit, les points suivants : 

1** Pour réussir dans l'introduction des réformes il faudrait tout 
d*abord obliger le sultan à se contenter de la présence des garnisons 
ottomanes en Macédoine, ce qui doit le rassurer suffisamment sur la 
sauvegarde de son autorité sur le pays. 11 est à remarquer qu'au 
commencement du xix'- siècle, lorsque par l'intermédiaire de la Russie 
intervint Tarrangement susmentionné entre la Porte et la Serbie, c est 
la Turquie qui avait demandé comme garantie de sa souveraineté la 
présence de garnisons en Serbie, tandis que les Serbes s'y opposaient 
dans la crainte de conflits. La question fut portée devant le tsar 
Nicolas P^, qui se prononça en faveur des demandes turques. A ce 
moment donc la Turquie elle-même trouvait cette mesure suffisante 
pour le maintien des liens de vassalité entre la Serbie et l'empire 
ottoman. Pourquoi aujourd'hui se déjugerait-elle ? Il est vrai que plus 
lard, en 1876, la Serbie a déclaré la guerre au sultan, et a obtenu 
bientôt après sa libération. Mais ces événements ne sont pas dus à 
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l'insuffisance de la mesure susmentionnée, puisque en 4868 le sultan 
consentit à retirer entièrement ses troupes de Serbie. Il est aussi bon 
de rappeler qu'avant cette mesure, en 1853, cette même Serbie est 
restée neutre pendant la guerre russo-turque. 

2*» Au cas où la Turquie ne voudrait pas accepter une situation 
pareille en Macédoine, il serait possible de l'y obliger sans recourir pour 
cela à une déclaration de guerre comme en 1828, 1833 et 1878. Il 
suffirait, si les puissances — toutes les puissances — sont bien persua- 
dées des dangers d'une guerre et désirent réellement l'éviter, de recourir 
au moyen qui a si bien réussi en Crète, d'une occupation provisoire. 
Cette occupation, pour ne pas provoquer des dissensions ultérieures 
entre les puissances, devrait se faire suivant le plan exposé plus haut. 

3** Une fois toute acuité ainsi enlevée au conflit turco-chrétien en 
Macédoine, on pourrait arriver à un résultat semblable pour le conflit 
intérieur entre les nationalités macédoniennes : 

a) En écartant l'idée de l'autonomie et en la remplaçant par celle des 
réformes ; — 6) En groupant les divers départements selon le caractère 
de la lutte des nationalités qui y sévit ; — c) En plaçant le gouverneur 
général et les commandants de la milice, gendarmerie et police dépen- 
dant exclusivement de lui, sous le contrôle des puissances, en le ren- 
dant entièrement indépendant des partis politiques du pays ; — d) En 
assurant la liberlé et l'égalité devant la loi à toutes les nationalités ; 
— é) En agissant de môme pour les langues ; — f) En réglementant la 
question agraire. 

Reste à savoir comment les puissances envisagent le problème dont 
elles ont accepté d'élaborer la solution. Elles se sont prononcées sur ce 
point à plusieurs reprisas : en 1876, lors des travaux de la conférence 
de Constanlinople qui devait pacifier la Bosnie, la Bulgarie et la Macé- 
doine ; en 1880, en exécution de l'art. 23 du traité de Berlin, et en 
1896-97 après les massacres d'Arménie. Ces derniers travaux n'ont 
peut-être pas abouti à un plan de réformes définitif, complet. Nous ne 
les connaissons pas assez pour pouvoir les juger dans leur essence. 
Quant aux deux premières tentatives nous avons tous les documents 
officiels nécessaires. 

La première tentative, faite avant le congrès de Berlin, à un moment 
où les puissances étaient très alarmées par l'état d'esprit des peuples 
balkaniques et où elles sentaient la nécessité de mesures énergiques, 
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donna lieu à un plan de réformes qui ressemble beaucoup à celui que je 
viens d'exposer. Du moins, il pose comme principe : 1® l'évacuation du 
pays par Tadministralion turque et la présence des garnisons ottomanes 
comme sauvegarde de la souveraineté du sultan, à côté d'une milice 
indigène ; 2<* la nécessité pour le contrôle européen qui présiderait à 
l'exécution des réformes, d'avoir à sa disposition des contingents de 
diverses puissances. 

Seulement le projet de 1876 n'ava»t pas demandé une occupation eu- 
ropéenne, mais simplement la nomination d'une commission mixte 
diplomatique qui aurait à sa disposition un corps de troupes de 4.000 à 
ô.OOO hommes. Depuis, le droit de gens a fait des progrès, il nous a 
montré la possibilité d'une occupation collective. 

La Turquie s'opposa vivement à la présence de ce contingent euro- 
péen, et comme les autres puissances ne voulurent pas aller plus loin 
dans leurs insistances^ la Russie seule dut rechercher l'exécution par les 
armes des réformes promises. Une fois victorieuse elle demanda natu- 
rellement davantage pour les peuples balkaniques. 

Le plan de réformes de 1876 prévoit aussi la nécessité de garantir la 
liberté nationale aux minorités dans les provinces autonomes, mais cette 
partie n'est pas suffisamment élaborée. On se contente de proclamer 
l'égalité des nationalités, probablement parce que à ce moment la lutte 
intérieure n'avait pas pris les proportions qu'elle a aujourd'hui et qu'il 
était par conséquent difficile de savoir quelles évolutions elle aurait. 

Le projet de réformes de 1880 se ressent déjà de l'esprit dominant au 
congrès de Berlin, lequel esprit était hostile aux nationalités slaves 
balkaniques. Il met de côté le caractère poUtique du conflit turco-chré- 
tien et s'occupe exclusivement des réformes administratives, judiciaires, 
économiques, dont il confie l'exécution au sultan. On sait ce qu'il en 
advint. Un nouveau partage en vilayets en fut le seul résultat. Tous les 
autres droits reconnus restèrent lettre morte. 

D'après ce que l'on sait des intentions présentes des puissances {Livre 
Jaune et communications sur la politique du comte Lamsdorff), elle^ 
restent dans les limites du projet de 1880, mais elles y ajoutent un élé- 
ment nouveau, le contrôle europée?i. Cela ne ressort pas assez clairement 
peut-être du Livre Jaune, maisj'ai reçu l'assurance formelle que le comte 
Lamsdorff et aussi M. Delcassé insistent catégoriquement sur Vexercice 
sévère et complet du contrôle européen. Comment ce contrôle sera-t-il 



Digitized by 



Google 




— 54 — 

organisé ? C'est encore le secret de la diplomatie et nous ne pouvons en 
discuter. Un fait seul e^t certain, à savoir que, si ce contrôle se fait sé- 
rieusement, les puissances peuvent réussir à ajourner pour un temps 
plus ou moins long une explosion en Macédoine et dans la Vieille Serbie. 
Car tout dépend de l'exécution réelle des réformes promises. 

Par le Livre Jaune on voit que M. Delcassé, dans l'élaboration de son 
plan de réformes, s'est inspiré beaucoup de l'organisation du Liban, 
dont le mérite revient principalement à la diplomatie française. Ce pays, 
qui comprend les races et les religions les plus variées, fut un foyer 
constant de troubles et de massacres jusqu'à l'intervention armée de 
la France qui y rétablit l'ordre. Depuis, c'est le pays le plus calme de 
la Turquie. Il y a pourtant une différence entre le Liban et la Macé- 
doine. C'est que les races dans le premier de ces pays sont primitives, 
elles ne sont pas encore sorties de l'état de tribus et leurs querelles 
étaient dues plutôt 4 un esprit d'animosité presque instinctif qu'à des 
préoccupations politiques de longue haleine. Cet instinct une fois 
dompté par la force, elles se sont apprivoisées comme les bêtes féroces. 
C'est un peu le cas des Albanais dans la Vieille Serbie et l'esprit qui se 
dégage du Livre Jaune prouve une fois de plus combien la France serait 
apte à présider à la pacification de la Vieille Serbie et même, comme 
le désirent certains écrivains politiques, notamment M. Albert Malet, 
professeur d'histoire, à celle de la race albanaise tout entière. 

Dans le reste de la Macédoine au contraire sévit une lutte politique 
des plus conscientes. Les troubles ne sont pas le résultat d'un énerve- 
ment un peu sauvage, primitivement féroce, mais bien du désir d'arri- 
ver à la réalisation d'idées politiques assez élevées. Il ne suffit donc pas 
d'administrer sévèrement en même temps que justement le pays; il 
faut aussi tenir compte des exigences morales qui animent ses habitants, 
car une idée ne peut être abolie par des mesures de police. La Russie, quia 
toujours suivi les affaires balkaniques de cet autre côté, pourra certaine- 
ment ajouter au plan de M. Delcassé les éléments utiles ; elle compléte- 
rait ainsi son œuvre et ce serait encore l'alliance franco-russe qui appor- 
terait la paix aux Balkans, comme elle l'a portée ailleurs, où par la faute 
des autres, des carnages sanglants désolaient la conscience humaine. 

Qu'il me soit permis de souhaiter la réalisation de ce nouveau 
triomphe de l'union de deux peuples qui me sont également chers. 

f. V. POVOLNI. 
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A.NNEXES 

PIÈCES JUSTIFICATIVES SUR LE ROLE DE l'eXARGHAT 
DANS LA DÉTERMINATION DES NATIONALITÉS EN MACÉDOINE 

4^ Déclaration d'un patricien exarchiste de PrUep à un agent consu- 
laire se7'be sur les raisons pour lesquelles il a passé au parti bulgare : 

« Il y eut un temps où nous avions à Prilep des écoles serbes dans 
lesquelles on enseignait en serbe avec des livres reçus de Belgrade. 
Mon père et plusieurs autres notabilités de Prilep ont fondé les premiers 
une école serbe ici et ont payé Tinstituteur serbe. J'ai commencé à 
apprendre dans cette école à lire et à écrire. Mais les temps ont changé. 
Nous délestions les Grecs plus encore que les Turcs. Il fallait nous déli- 
vrer d'eux. C'est à quoi travaillaient les Bulgares à Constantinople, et 
nous approuvions leurs efforts, nous les aidions en Macédoine de même 
que votre gouvernement à Belgrade. 

» Lorsque l'exarchat a reçu par flrman impérial tous les droits néces- 
saires pour nous débarrasser des Grecs il est tout naturel que nous ayons 
adhéré à lui. L'exarchat nous a délivré des Grecs, il nous a ouvert des 
écoles, il a envoyé des instituteurs et a organisé noscommunes ecclésias- 
tiques — en un mot il nous a donné tout ce qu'il nous fallait. Vous par 
contre, vous nous avez abandonnés comme si notre sort vous était indif- 
férent. Avec cela est venue votre guerre avec la Turquie, après laquelle 
il était dangereux de se déclarer Serbe. Eh I voyez-vous même ! Ceux qui 
adhéraient à l'exarchat avaient tout, ceux qui voulaient rester Serbes 
n'avaient rien et avec cela les Turcs les persécutaient. Donnez-nous das 
écoles, tâchez d'obtenir une église slave-serbe, et vous verrez qu'on ne 
vous est pas ici étranger. 

» Il est vrai qu'à présent ce sera plus difficile, parce que toute une 
génération a été imprégnée de l'esprit bulgare et des nouvelles idées. 
Mais la campagne est restée fidèle à ses anciennes traditions de l'histoire 
serbe. Quant à moi je suis trop vieux pour changer de nationalité. » 

^ Extrait d'un article adressé de Trn [en Bulgarie) près de la f?vn- 
tiére macédoserbe au journal officiel a Bulgaria » paraissant à Sofia 
f n*' 92 du i7 novembre 1898} : 

« La langue employée à Trn et dans les environs est très rapprochée du 
serbe. Il est difficile de trouver quelqu'un qui parle bien le bulgare. A 
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Tro, de même que dans les villages environnants, les instituteurs sont 
pris dans le pays. C'est pourquoi dans les écoles on n'entend qu'un 
mauvais langage bulgare et parfois des tournures et expressions purement 
serbes. Et comme les parents se servent du même langage et encou- 
ragent encore leurs enfants dans cette voie, il n'y a aucune amélioration 
à espérer. Si l'on envoyait des instituteurs de l'intérieur à la place de 
ceux employés actuellement qui sont originaires du pays, on pourrait 
faire de grands progrès sinon parmi les adultes, du moins parmi les 
enfants, car dans les conditions actuelles la population maintiendra son 
langage et les traditions de ses pères — des bons serbophiles avec une 
langue parfaitement serbe. » 

On sait qu'il a été question au congrès de Berlin d'adjoindre à la 
Serbie avec le district de Nisch celui de Trn, mais qu'on dut y renoncer 
pour des raisons stratégiques. Depuis, la population de Trn, malgré son 
origine serbe, est bien dévouée à sapatriebulgare, grâce à la communauté 
politique de plus de 25 ans, qui l'attache à la Bulgarie. Aussi les craintes 
d'un irrédentisme serbe exprimées dans l'article en question sont-elles 
plus qu'exagérées ( «la Bulgarie» était en 1898 organe de l'opposition). 
Ce qui y est intéressant c'est la constatation du caractère extérieur serbe 
d'une population, exarchîste dès le début, englobée depuis longtemps déjà 
dans l'état bulgare. Cela montre combien il faut se garder d'identifier 
l'église exarchiste avec la nationalité bulgare. 

N. B. - D'après des renseignements consulaires parvenus tout récem- 
ment, dans la caza de Vêles les villages suivants sont passés de l'exar- 
chat, au patriarcat, en disant qu'ils sont serbes et ne veulent plus 
risquer d'être considérés comme bulgares : Bachinosélo, Roudnik, 
Orahovets, Tehovo, Bozomili, Kapinovo, Orahov, Mokranie et lejirovo. 

Parmi les raisons ecclésiastiques qu'ils donnent de leur acte ils disent 
que le nouvel évêque palriarchiste de Vêles quoique grec se montre 
bienveillant pour ses ouailles slaves et respecte leur langue. Bien plus il 
parle même « leur serbe ». Cette constatation a suffi pour les décider. 

Dans le diocèse de Skopié des cas pareils sont encore plus fréquents 
depuis l'installation de M*'" Firmilian. 

Voici maintenant à titre de curiosité quelques statistiques des chauvins 
des trois nationalités : 

Statistique serbe de M. Goptchévitch : Serbes orthodoxes 1.300.000, 
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Serbes Musulmans 300.000 (soit 1.600.000 Serbes), Grecs 220.000, 
Turcs 22o.000, Albanais 80.000, Roumains 78.000, Bulgares 50.0C0, 
(dont 20.000 Musulmans). 

Statistique grecque de ,M. Nicolaïdes : Patriarchistes grecs 680.000, 
Exarchisles bulgares 430.000, Musulmans 620.000, Patriarchistes serbes, 
10.000, Patriarchistes Roumains 20.000. 

Statistique bulgare de M. Kuntchef; Orthodoxes Bulgares 1.032.000, 
Musulmans 146.000, Turcs 49S.000, Grecs 211.000, Albanais 115,000, 
Roumains 77.000. 

Mouvement des écoles dans le vilayet de Bilolia, d'après les données 
du consulat de France; 





Xtabn des ctohs. 


Xmbn dfs fli'tfs 


Professenrs 


Grecs . . . 


370 


15.760 


504 


Serbes. . . 


3i 


1.819 


63 


Bulgares. . 


165 


8.710 


205 



Le nombre des élèves grecs a diminué depuis 4 ans de 1900; celui 
des écoles serbes a augmenté (dans les districts de Bilolia, de Prespan 
et d'Ochrida) de 700 ; celui des écoles bulgares de 800 surtout à Bilolia, 
Prespan et Dibra. 

Observations relatives au tableau du vilayet de Eossovo. — La 
partie macédonienne du vilayetdeKossovo comprend tout le sandjak de 
Skopié, plus les cazas de Tétovo (sandjak de Prizrend) et de Prêche vo 
(sandjak de Prichitna). 

Pour les sandjaks de Plevlé et de Novibazar, qui faisaient partie de 
l'ancien vilayet de Bosnie, je n!ai eu que les chiffres fouinis par la sta- 
tistique ecclésiastique serbe qui, en ce qui concerne le sandjak de Novi- 
bazar, concordent avec la statistique turque. 

Pour le reste de la Vieille Serbie je me suis servi de la statistique 
ecclésiastique serbe, de la statistique de la commission européenne de 
réformes, instituée en vertu de Tarticle 23 du traité de Berlin, et de la 
statistique turque. En cas de désaccords qui ne sout pas grands j*ai donné 
généralement la préférence à la statistique de la commission européenne. 

Pour le sandjak de Skopié j'ai eu recours à la statistique ecclésiastique 
serbe pour déterminer le nombre des Serbes à défalquer du nombre 
total des Slaves orthodoxes donné par la dernière statistique bulgare de 
M. Kuntcheff. Pour les autres populations j'ai consulté, outre cette 
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dernière statistique, la statistique des consulats bulgare et austro-hongrois 
de Skoplé et la statistique officielle turque. 

Dans le chiffre total de 180.000 Slaves exarchistes, se trouvent 9.000 
Slaves musulmans de la caza de Pehtchevo du sandjak de Skoplé, qui ne 
peuvent pas être considérés comme Serbes mais rentrent dans la caté- 
gorie des Slaves à nationalité indéterminée qui est celle des exarchistes 
du vilayet de Kossovo. On sait que, quoiqu'elle ait les apparences de la 
nationalité bulgare, cette dernière n'est pas bien solidement ancrée en 
elle. Depuis la consécration de M^ Firmilian comme métropolite serbe 
patriarchiste à Skoplé, plusieurs communes exarchistes bulgares ont 
passé aux patriarchistes serbes. 

En tout (les chiffres des sandjaks de Plevlé et de Novibazar étant 
incomplets) il y aurait dans le vilayet de Kossovo : a) Par racCy Slaves 
593.000 (dont 413.000 Serbes et 180.000 Slaves), Albanais 151.000, 
Turcs 81.000; b) Par re/î^ton, orthodoxes 401.000 (dont 530.000 Serbes 
et 171.000 Slaves ), musulmans 410.000, catholiques 20.000 ; 

Dont, dans la Vieille Serbie: a) Par race, Slaves 321.000, Albanais 
97.000, soit 418.000; b) Par religion, orthodoxes 160.000, musulmans 
238.000, catholiques 20.000 ; 

Et, dans la Macédoine: a ) Par race, Slaves 272.000 (dont 92.000 
Serbes), Albanais 60.000, Turcs 81.000, soit 413.000 ; b) Par religion, 
orthodoxes 241.000 (dont 70.000 Serbes), musulmans 172.000 (dont 
31.000 Slaves. 

Observations relatives au tableau du vilayet de Bitolia. — Cette 
statistique donne en tout : 

Par race: Turcs 79.867, Albanais 270.031, Slaves 307.698, Grecs 
106.484, Valaques 52.197, Juifs 7.000. 

Par religion: Orthodoxes 414.000, Musulmans 34'f.297, Juifs 7.000. 

Généralement on ne considère pas comme faisant partie de la Macé- 
doine : a) tout le Sandjak d'Elbassan ; b) les cazas Rasdibra, Mat-Malessie 
du Sandjakde Dibra ; c) les cazas Djouma, Serfidjé et Elassona du Sandjak 
de Serfidjé et; d) les cazas de Staroyo et de Guéridjé du Sandjak de 
Guéridjé ou de Koritsa (dénomination slave). Dans ces conditions la 
partie macédonienne du vilayet de Bitolia comprend en chiffres ronds : 

Par race: Turcs ^45.000, Albanais 110000 dont H. 000 Orthodoxes, 
Slaves 294.000 (dont 184.000 Exarchistes et 82.000 Patriarchistes), Grecs 
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62.000 (dont 58.000 Orthodoxes), Roumains 44.000, soiL au total S53.000 
plus 6.000 Juifs. 

Par re%wn: Orthodoxes 3.760.000 (dont 266.000 Slaves), Musulmans 
179.000. 

Vilayet de Salonique. 



NOMS DES CAZAS 


TURCS 


SLAVKS 
curclun:s 


SLAVES 
patriarfliiMa; 


SLAVKS 

lUitsulitl^ils 


GRECS 


TOTAL 


Seres 

Zihna 

Demir Hissar. . . . 

Nevrocop 

Petritch 

Melnik 

Raslog (Mehoinia). . 
Djouma 

Total 

Drama 

Sari Chaban .... 

Prdvischta 

Kavala 

Total 

Sandjak de Salonique. 

Dans tout le vilayet 
de Salonique . . . 

A ce chiffre de 1 .008 


31.000 
7.000 
15.000 
14.000 
14.000 
6.000 

j) 
5.000 


8.000 
3. (KHI 
19.000 
28.000 
18.000 
15.000 
19.000 
18.(HI0 


26.0CK) 

6.O0O 
8.0<M.I 


l.OOo 
33.(X>0 

2. (MX) 

» 
12,0(KI 


;î4.ooo 

IG.OOO 
2.000 
1.000 



2.000 


363.000 
112.500 


92 000 


128-000 


40.000 


48.000 


55 000 


40.000 
14.000 
17.000 
11.000 


3 7(J0 


2.0(K» 

■u 

300 


2.500 

3.50<» 
500 


4.000 

» 
lO.COO 
4.000 


82.000 


3 000 


3.000 


6.500 


18 000 


187.000 


117.000 


88.000 


33.500 


107.000 


532.500 


361.000 
.000 il fa 


248.000 

ut ajoute 


131.000 
r 82.000 ( 


88.000 

Jont 23.0 


180.000 

00 Roum 


1.008.000 

lins. 



Les chiffres du vilayet de Salonique ont été empruntés à la statis- 
tique du consul russe, à Bilolia, M. Roslovsky. Ils donnent : 
, Par race : 361.000 Turcs, 467.000 Slavas 180.000 Grecs, 23.000 Rou- 
mains; 

Par religion : 449.000 musulmans (dont 88.000 Slaves), 582.000 or- 
thodoxes (dont 379.000 Slaves). 

En tout dans la Macédoine en chiffres ronds : 

a) Par race: Turcs 487.000, Albanais 170.000 (dont 156.000 Musul- 
mans), Slaves 1.031.000 (dont 602.000 Exarchistes, 281 Patriarchistes 
et 148.000 Musulmans), Grecs, 250.000 (dont 230.000 Orthodoxes), 
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Roumains 71.000, soit au total 2.0O8.0OO,' plus 80.000 d'autres nationa- 
lités. 

b) Par religion : Musulmans 802.000 (dont 160.000 Slaves et Grecs), 
Orthodoxes 1 .206.000 (dont 883.000 Slaves). 

Il e»t difficile de s'orienter dans les conditions actuelles sur la natio- 
nalité des Slaves. Ce n'est qu'après une période de liberté égale de déve- 
loppement national, que les réformes -assureraient à la Macédoine, et 
à la suite d'un tournoi prolongé au cours duquel Bulgares et Serbes 
auraient montré leurs force et valeur qu'on pourrait avec quelque cer- 
titude attribuer aux uns ou aux autres les limites de leur nationalité. 

Mais comme ce point est des plus intéressants et des plus passionnants, 
voici à titre de curiosité un essai de classement par nationalité des Slaves 
macédoniens. 



Patriarchisles . 
Serbes .... Musulmans. . 

Total . . 

/ Exarchistes. . 
Bulgares ... Musulmans. . 

( Total . . 

Slaves ( Exarchistes. . 

(sujets à des ) Patriarchistes. 
fluctuations). ( Total 

(1) Gazas de Chtip. Pekchevo B 
orthodoxe de Skopié. 

(2) Caza de Bilolia où le sentira 
tation des comités, est très consci 

(3) Sandjaks de Gueridjé et de 

(4) Caza de Veles et environs. 

(5) Sandjaks de Seres et Drama 


SkOPLÉ 
(vilayet 
Kossovo) 


vilayet 
Ditolia 


salonique 


totaux 


70.000 
21.000 


56.000 

28.000 


88.000 
33.500 


214.000 
83.500 

297.500 

298.500 
83.500 

362.000 

304.500 
67.000 


92.000 


84.000 


121.500 


49.500(«j 
9.000 


46.000 (») 


203.000 
54.400(*) 


58.500 


46.000 


257.500 


1Î1.500 


138.000 
24.000 (») 


45.000(») 
43.000(5) 


121.500 

adovichte q\ 

ent national 

ent. 

Serfidjé. 


162.000 
li se trouve 

bulgare, à 


88.000 

en dehors ( 

en juger d'à 


371.500 

lu diocèse 

près Tagi- 
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